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L'Édit£C& de cet ouvrage n'a pas besoin ^l'apo* 
logie en offrant à la république des lettres les 
Mémoires aulhentiques de Franklin, pour servir 
à l'biâtoire de sa vie et .dé son siècle, presque 
entièrement écrits par lui-même. La seule chose 
qu^on puisse lui demander, c'est l'explication 
des moti& qui ont si long-temps privé, le public 
de cet ouvrage intéressant. Il n^faésitera point à 
répondre que s'il avait à se reprocher d'avoir né- 
gligé le dépôt solennel qui lui en a été fait^jet^ 
désobéi à une injonction positive ; s'ii pouvait 

♦ 

croire que le délai de cette. publication a occa- 
sionné au monde une perte véritable,; il se se- - 
connaîtrait coupable de n'avoir pas fait jouir 
plus tôt le public d'un ouvrage qui aurait été 
certamëmeni plus luëèàtif povir Féditeur , s'il eût 
été publié plus tôt. Mais s'il connaît le sentiment- 
générai d'admiration accordéà son illustre aïeul , 
il sait aussi qu'il existe dès temps et des circan^ 
stances où la prudence fait une loi du silence , 
et défend de, satisÊâre même la plus louable 
curiosité: 

Le destin de ce grand ^omme , que son carac* 
Mj^oibes. t. ' n 
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tère éleva au-dessus du niveau ordinaire , fut dé 

se mouvoir pendant la partie la plus importante 
d'une vie active , dans une atmosphère portée à 
un degré de chaleor extraordinaire par les pas- 
sions inflammatoires de la fureur politique. A 
peine s'était-il retiré du tumulte des a£Paires pu- 
bliques pour s'asseoir à Fombre dû repos , qu'on 
vit éclater une autre révolution avec une vio- 
lence bien plus redoutable. Son nom fut cité par 
des anarchistes pour sanctionner leurs projets , 
et des théoriciens en délire voulurent appuyer 
de son autorité leurs systèmes visionnaires. On 
peut donc douter que la publication de ses Mé- 
moires y au milieu dje cette scène de désordres , 
éftt pu contribuer à râinêner une paix si désira- 
ble : mais dans tous les cas, la portion sage et 
raisonnable du public ne peut regretter le retard 
qu'a éprouvé la publication dW ouvrage dont 
l'esprit de parti et la perversité révolutionnaire 
auraient pu abuser. Il çst juste de Êdre observer 
que lés écrits du* docteur f lanklin tendent à nn^ 
but plus important que de servir les vues d'une 
&ction . et d^entretenir des divisions .nationale^ 
qui , quoique nécessitées par les circonstances ^ 
doivent cesser d'ester avec la cause qui les avait 
fait naître , et céder à Fesprit de philanthropie. 
Même au milieu du tumulte de la guerre et des 
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efforts des par lis;» cet excellent homme ne pen^ 
sait jamais qa'à fiure naître des dispositions eon-» 
ciliatrices et à réprimer Taigreur des conlro-* 
Verses. Personne ne ressentait plqs TiTement les 
griefs de sa patrie; personne n'avait des idée;» 
plus libérales sur la liberté : ses efforts pour faire 
rendre >astice à Fune et pour propager* l'autre, 
furent pourtant toujours étroitement liés à ce 
qui peut améliorer Tétat de Tbomme en société^ 
la recommandation de ces habitudes qui tendent 
à unir tous les hommes par les nœuds de Fami* 
tié. Comme il vécut à une époque de troubles ^ 
comme il fut appelé à prendre une* part active 
dans les scènes qui créèrent un nouvel empnre 
dans Fhémisphère occidental , on tronveiaf d^ns 
la dernière partie de ses Mémoires , ses opinions 
énoncées sans réserve sur les honun,es publics et 
sur ies événemens de oe temps. Lep anecdotes 
qui y sont contenues, et les réflexions qu'elles 
ont fait naître ^ seront lues aujourd'hui par des 
hommes de sentimens opposés , sans éveUler de 
pénibles souvenirs, sans ranimer les cendres 
mourantes de l'animosité ; tandis que rhistotô^ 
et le moraliste pourront y voir les secrets ressorti 
qui ont diri^ la marphe des événemens , et s'y 
convaincre que c^est une folie de se laisseir^ebi^, 
traîner par des préjugés politiques. ' 



iv. EEÉFACE. 

Si donc quelques esprits étroits , daus diflércns 
pays, étaient disposés à blâmer le. délai qu'a 

■ 

éprouvé la publication de cet ouvrage posthume » 

ou peut croire que sur Tun ou l'autre bord de 
Tocéan Atlau tique » les .esprits libéraux et réûé- 
. chis: approuveront les motifs qui ont' déterminé 
ce retard , quoiqu'il ait excédé le nonum, prema^ 
tur in ami^m d'Horace , le plus ancien: et 4e 
meilleur de tous les: critiques^ 

L'Editeur, en se justiiiant ainsi devant le po« 
blic , .ose même se flatter :qja,'on luisaura quelque 
gré de la' discrétion qu'il a montrée, en né lais- 
sant yoir le jour à cet ouvrage que lorsque Tho- 
rizon, dég^é de tout, nuage, peut en Êdre mieux 
apprécier la valeur. Il croit avoir rempli son de- 
voir de la manière que le vénérable auteur 1 au- 
rait prescrit lui-même^ ^il avait pu prévoir les 
désordres qui ont ravagé les états les plus policés 
et.lçs plus éclairés , depuis que les décrets de la 
Providence. l'ont éloigné de celte scène d'orgueil 
el de faiblesse, où les iiations, comme les indi- 
vjdus , ont leurs époques d'enfance et de décré- 
pitude, de vigueur.mpialeet de fièvre convul- 
fiive. * . • 

Feu .de temps après la mort du docteur Fran-» 
klirf, il se trouva, comme c'est l'usage, des spé- 
culateurs littéraires, qui s'occupèrent industrieux 
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sèment à rassembler ses pioduclioiis avouées , 
ainsi que celles que le bruit public lui attribuait. 
Ces recueils furent imprimé»' sous différentes 
formes en Angleterre et en Amérique , au grand 
avantige des éditeurs* Le possesseur des pièces 
originales ne se prévalut pas alors de la curiosité 
publique, ni de la célébrité de son aïeul , pour 
les priver du profit qu'ils retirèrent des éditions 
multipliées d'ouvrages qui ne leur avaient rien 
coûté. Mais quand ils eurent lieu de croire que 
les véritables Mémoires et les autres ouvrages de 
Franklin écrits et corrigés par lui-même, paraî- 
traient d'une manière convenable k leur impor*' 
tance et au rang distingué que leur auteur avait 
occupé dans le monde littéraire et politique , ils 
eorait gnuid soin derépandre le bruit qfie tous les 
papiers laissés par le docteur Franklin avaient été 
achetés à grand prix par leministère britannique 
qm^(mirabile dictai) semblait plus effrayé de 
cet arsenal littéraire que du pouvoir de la France 
avec, ses nombreuses ressources et tous ses aUiés« 
Ce conte y tout absurde qu'il était > se propagea en 
Europe et dans les États Unis, et on le fit circu- , 
lei; .avec tant d adresse ^ que bien des gens qui ne 
connaissaient pas le légataire de ces manuscrits , 
y ajoutèrent foi , et regrettèrent que des produc- 
tioms d'an tel prix fussent supprimées et perdues 
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pour toujours par la cupidité de celui qui en était 

le dépositaire. Uhomm^ doM on attaquait ainsi 

, rhonnenr ne fat pôint insensible à cette injure j 
mais il était trop fort de sa conscience pour payer 
cette i^ble ridicule d'tm autre sentiment que 
celui du mépris. Il pensait qu'on dégradela vérité 
quand pns^abaisseàréfuter une calomnie absurde* 
Il soufik'it 4onc en silence et sans se plaindre , et 

/ attendit l'instant propice pour lever le voile qui 
couvrait le dépôt qui lui était coniié,.et charger 
de honte ses calomniateurs. Ce moment est enEn 
arrivé , et le monde verra maintenant si un gou- 
vernement éclairé pouvait è^st assez faible pour 
craindre la publication des Œuvres posthumes 
d'un philosophe ; ou si un homme d'honneur, 
élevé par Franklin , qui porte son nom , et qui 
a été honoré de sa confiance , pouvait se laisser 
déterminer par des vues d'intérêt à commettre 
un açte de trahison contre sa mémoire. , 

La première Partie dè ces Mémoires , qui coin* 
prend depuis la naissance de Franklin jusqu'à 
Tannée 1757, est la seule portion qui en ait déjà 
été imprimée en français et en anglais. Mais la 
traduction française a été faite sur un manuscrit 
peu correct, et c'est cette traduction qui, de nou- 
veau traduite en anglais , a été publiée à Londres 

comme un écxit original du docteui: Franklin, 



Digitized by 



préface: Tij 

les métamorphoses de cet intéressant morceaa 
de liiogniphie ressemblent à celles qu^avaîi déjà 
subies le Paradis perdu de Milton. Un abbéfran* 
çaifl avait paraphrasé oe pdeme en prose ampou- 
ïëe. Un écrivain anglais, ignorant son origine , 
traduisit de nouveau cette version , et l'ouvrage 
reparût dans sa langue originaire sons an doablé 
déguisement. 

£n admettant au surplus que le peu de pages 
de ces MénM>ire8t que lè public peut déjà connaî* 
lté, soient correctes quant à la substance des 
faits, on accordera sûrement plus de prix à c6 
qui es^ sorti direotement' de la phime de notre 
illustre auteur. .* , * 

. Ou doit beaucoup regretter que les nombreu- 
ses affiiires dû docteur Franklin , et Tes infiriùités 
de sa vieillesse ne lui aient pas permis de com- 
]pléter lui-même les Mémoires de sa vie, avec la 
touche qui lui est particulière. 11 est indubitable 
qu'il en avait le dessein , et ce fait est prouvé 
tant par sa G)rrespondance que par les lragmena 
qu'il avait déjà rédigés et que nous avons eu soin 
de conserver dans cet ouvrage. Mais Tétat de con- 
vulsion occasionné par la révolution d'Amérique, 
le vif intérêt qu'il prenait à cet événement, les 
diverses fonctions publiques qu'il eut à remplir 
lorsque l'indépendance de son pays fut établie, 
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rem péchèrent de suivre ses propres inclinations," 
et de Mtis£sdre les désira de ses nombreux amis. 

L'Éditeur s'est donc Va chargé de la tftche de 
jremjplir les diverses lacunes qui se trouvaient 
danscet ouvrage, et il a eu, pour l'aider, la corre9* 
pondance et les papiers de son respectable aïeul, 
et les souvenirs d'un grand nonxbjre d'années qu'il 
a passées jwès de lui en France et en Amérique. 
Il a eu aussi recours à la continuation de la Yie du 
docteur Franklin par Stuber, et à d'autre^ dor 
oumens sur l'exactitude desqudb il pouvait comp- 
ter. Dans cette partie de son travail , il sent 
combien il a besoin de l'indulgence du public. 
Mais quoi qu'il sache qu'il aurait fallu le talent 
du docteur Franklin pour rendre ces supplé- 
mens aussi instructifi et auàbi intéressans que ce 
qu'il a écrit lui-même, il a du moins le droit de 
réclamer le mérite de n'avoir admis que des faits 
rigoureusement vraisy^t de s'âtre efforcé d'appro-. 
cber de ce ton de simplicité qui fait le caractère 
distinctif de ce. philosophe moral et politique/ 
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CHER FILS y 



Tai toujours pris plaisir à recueillir quelques 
petites anecdotes sur mes ancêtres. Vous pouvez 
TOUS rappeler les questions que je fis à ce sujet 

aux parens qui me restaient, lorsque vous étiez 
avec moi en Angleterre^ et le voyage que j*entrepris 
toutexprès. Croyant qu il peu^vous étceégalement 
agréable d'apprendre quels ont été les événemens. 

de ma vie, dont pluâieurs vous sont inconnus , 

MiMOIBCS. I. X 
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' cfCpoavanI disposer , sans interruption,' de quel<* 
ques semaines de loisir, j'entreprends de les re- 
tracer par .écrit : j ai d'ailleurs quelques autrçs 
nuKill pour le-£3iire.^ Né dans l'iudigcnoe et dans 
I^lwéttrité, et y ayant passémeft p#Mièll^nti^éj}^ 
je me suis élevé dans le monde à un* état d opu- 
lence , et j'y ai acquis quelque degré de célébrité. 
La fortune^ant ^ojnktinué à f^oriser , même 
à u/Q6ié]gk^^ déjà^a^iié^^ «Us- 

oendans aèiront peut-être cfaarniéi^ de' connaître 
les moyens que j'ai employés pour cela , et qui , 
àla Providence , m'ont si bien réussi ; et ils 
g^yènt,«iPHv de ieçefr-tttHe-à céux d'entre éuic 
qui ] se trouvant dan» des ctrconstanices sembla « 
bles, croiraient devoir les imiter. Ce bonheur que 
j'ai éprouvé, c^'a souygnt fait dire, quand j'y ré- 
fléchis "ài^nive souvent) que si j*avais & 
recommencer/ à vivre , je voudrais recommencer 
la même course, depuis mon premier pas jus- 
qu'au dernier. Je ne réclamerais que l'avantage 
dont jouit un auteur, de pouvoir corriger dans 
une seconde édition les fautes qui peuvent se 
trouver dans la première. Peut-être voudrais-je 
aussi en changer quelques incidens pour d'autres 
plus favorables; mais si cette faveur m'étai^refu* 
sée , j'aoceptemis la condition de suivre exacte- 
ment la même carrière. Celte répétition deîavie 
ne peut avoir lieu. -Il me paraît donc que ce qtfi 
y ressemble le plus , c'est de s'en rappeler toutes 
les circonstances , et , pour en rendre k souvenir 
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plus durable, de les consigner sur le papier. En 
Tii'occnpanl de ce travail , je céderai au penchant , 
si naturel aux vieillards, de parler d'eux , de ciler 
leurs actions , et je m'y livrerai sans courir le ris- 
que d'ennuyer ceux qui, par respect pour mon 
âge, pourraient se croire obligés de m'éoouler , 
puisqu'ils ne me liront jamais que par l'effet de. 
leur volonté. Et enfin (pourquoi ne pas en faire 
l'aveu , puisque personne ne me croirait , si je le 
niais?) cette lâche ne laissera peut-être pas d'être 
iiu peu flatteuse pour ma vanité. 11 est bien cer- 
tain que je n*ai jamais lu ni entendu cette pré- 
caution oratoire ; Je puis dire sans vanité , etc. , 
que ces mots ne fussent suivis de quelque mou- 
vement d'araour-prorpre. Bien des gens ne peuvent 
souffrir la vanité dans les autres, quelque abon- 
damment qu'ils en soient pourvus eux-mêmes: , 
pour moi , je lui fais grâce partout où je la ren- 
contre , étant persuadé qu'elle produit souvent 
d'heureux effets pour celui qui l'éprouve, et 
pour ceux qui se trouvent dans la sphère de son 
action. Ainsi donc en plus d'une circonstance, 
un homme pourrait, sans trop d'absurdité, re- 
mercier Dieu d'avoir mis la vanité au nombre des 
bienfaits qu'il lui a accordés. 

Et maintenant que je parle de rendre grâce à 
Dieu , je désire reconnaître en toute humilité que 
j'attribue à sa divine Providence le bonheur dont 
j'ai joui toute ma vie , comme jè viens de le dire. 
Cest elle qui m'a inspiré les moyens dont je me 
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suis servi , et qui en a assuré le succès. Celte ferme 
croj^ance me porte à espérer, quoique sans pré- 
somption , que sa bonté daignera m accorder sa 
continuation du même bonheur, ou la force né- 
cessaire pour supporter un revers fatal que je 
. puis éprouver, comme tant d'autres; ce que l'ave- 
jiir me réserve n'étant connu que de cet Être seul 
qui a le pouvoir de nous rendre heureux jusque 
dans nos afflictions. 

Un de mes oncles qui avait eu comme moi la 
fantaisie de recueillir des anecdotes de notre fa- 
mille, me remit autrefois différentes notes qui 
me fournirent quelques détails sur nos ancêtres. 
J y ai vu qu'ils avaient habité le village d'Ecton , 
dans le comté de Northampton, où ils possédaient 
un bien de franc-alleu , d'environ trente acres de 
terre , au moins depuis trois cents ans, et l'on ne 
saurait dire combien de temps auparavant (i). 



(i) Peut-être faudrait-il remonter au temps où le nom de 
Franklin , qui servait autrefois à designer une classe du 
peuple, fut adopté par cette famille pour son surnom, lors> 
que Tusage d'en prendre un se répandit dans tout le royaume. 

Pour preuve que le nom de Franklin étoit autrefois com- 
mun à tout un ordre de citoyens , voyez l'ouvrage du juge 
Fortescuc de Laudibut legum An^iœ , écrit vers Tannée 1412; 
vous y trouvez le passage suivant , où l'auteur veut démon- 
trer qu'on peut former de bons jurys dans toutes les parties 
de l'Angleterre. 

Regio etiam illa ita respersa refertaque est jtossessorihus 
tçrrarum et a^orum , quod in ed villula tavt parva reperiri 
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Ce petit domaine n'fturait pas suffi à leurs be- 
soins, s'ils n'y avaient joint le produit d'une forge 
qui resta dUns la famille jusqu'au temps de mon 
oncle» et qui se transmettait toujours de père en 
£k, par ordre de primogéniture. Mon père et 

« " ■ . 

ntm potent, in qud non est m&es , arm^^, vel pater fami~ 
Nos , qaalis ibidem Franklin vulgariter nuncjipaiur ^ magni* 
ditatus possessionihus , nec non Uberè tenenteê et alii valecti 
plurimi f suis patrimoniLs sajficientes adfaciendum JuraUun ^ 
in formâ prœnotatd, 

« Au surplus, on trouve dans ce pays un si grand nombre 
» de propriétaires de terres , qu'on n'y peut voir si petite 
» habitation qu'oa n'y trouve un che jalier , un écayer * oa 
• quelqu'un de ces propriétaires qu'on appelle Tnlgairement 
•mFmnklm^ et qui jouissent de grandes possessions, comme' 
' % avMÎ un grand nomlire de gens tenant des biens en franc* 
n allen , et dont le patrimoine leur domae le droit de foipner 
31 vu jury dans la forme dont nous avons parié. » 

Chavoer «ppdle aussi son gentflliomme campagnard un. 
FrankUn ; et apcte avoir Ikit la désertion de la Mgesse avec 
laquelle it gouTeme sa mapsqii « il le caractérise dans les Ters 
stivans: 

Ce "vertnenx Franklin portait à sa ceînlnrc 
Une boarse de soie , aassi blanche, aossi pare 
Qae le lait qn'«a village ou trait dès le matin. 
Seignear en aon canton , an tribanal voisin, ^ 
Il éfllaii^ I« donis • aéondi la inilin; 
8fl bonté » M jostice é^lM* en clwqiw affinn : 
n est chéri parfont. 

Spencer dit aussi , dans son poëme intitulé Fmij^Qitecn t 

■ 

Uns vmt vaste conr , promenade agréable , 
* Us trauveot an ÏÏranAtùi, libre, jsstc, é^uilaUe, etc. 
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lui en firent autant à TégarcI de leurs fils aînés. 
En examinant les registres de la paroisse d'Ecton , 
j'y trouvai la mention des mariages et des décès 
qui eurent lieu dans notre famille, depuis l'an- 
née i555 seulement; car il n'existait pas de regis- 
tres avant cette époque. J'y trouvai cependant que 
depuis cinq générations, j'étais descendu du plus 
jeune des enfans. Mon grand-père Thomas , qui 
naquit en 1^98 , resta à Ecton jusqu'à ce qu'il fût 
irtrop vieux pour continuer son commerce. Il se 
retira alors à Banbury , dans le comté d'Oxford , 
chez son fils Jones, où mon père fit son appren- 
tissage. C'est là que mon oncle mourut et fut en- 
terré. Nous avons* vu sa sépulture en 1758. Son 
fils aîné Thomas resta dans la maison d'Ecton, 
ét la laissa, ainsi que les terres, à sa fille unique 
qui, ayant épousé M. Fisher de Wellingborough , 
vendit le tout à M. Istcd , qui en est le propriétaire 
.actuel. Mon grand-père eut quatre fils qui vécu- 
rent, Thomas, John , Benjamin et Josiah. Je vous 
parlerai d'eux de mémoire, comme je le pourrai, 
n'ayant pas sous la main mes papiers : s'ils ne 
se sont pas perdus pendant mon absence, vous 
y trouverez des détails plus étendus. 

Thomas, l'aîné de mes oncles, apprit de son père 
le métier de forgeron; mais étant plein d'intelli- 
gence, et ayant , comme tous ses frères, reçu des 
eucouragemens à s'instruire de la part de M. Pal- 
mer, ccuyer, principal habitant de cet te paroisse, 
il prit le parti du barreau , et acquit de la cofisi- 



) 

* ; DE B. FRANKLIN*. 7 

dération dans le comté. C'était lui qtïî dirigeait 
toutes les entreprises d'esprit public dans la ville 
et dans le comté de Northampton, comme dans 
son propre village, et Ton m'en cita plusieurs 
exemples. Il attira Tattention , et obtint la protec- 
tion de lord Halifax. Il mourut le 6 janvier 1702 , 
quatre ans , à un jour près , avant ma naissance. 
Je me rappelle que vous fûtes frappé du por- 
trait que quelques personnes âgées nous firent dé 
son caractère, et que vous y trouvâtes des traits 
extraordinaires de ressemblance avec le mien. 
« S'il était mort le même jour , quatre ans plus 
» tard , me dites-vous , oti aurait pu croire que son 
» âme était passée dans votre corps. » John , mon 
second oncle , se fit teinturier en étoffes de laine, à 
ce que je crois. Benjamin fut teinturier en soie, et 
fit son apprentissage à Londres. C'était un homme 
d'esprit. Je me souviens que, pendant moii en- 
fa'iice, il vint à Boston chez mon père, et demeura 
plusieurs années avec nous. Il régna toujours uné 
intimité toute particulière entre mon père et lui, 
et.il fut mon parrain. Il vécut jusqu'à un âge très- 
avancé. Il laissa deux volumes />2-4° manuscrits de 
poésies de sa composition : c'étaient des pièces fu- 
gitives adressées à différens amis. Il m'avait appris 
une écriture tachygraphique qu'il avait inventée ; 
mais ne m'en étant pas servi, je l'ai entièrement 
oubliée. Il était rempli de piété, et fort assidu à 
aller enténdre les sermons des meilleurs prédica- 



s MÉMOIRES 

teurs , qu'il mettait en écrit d'après sa méthode. 
Il se mêlait aussi de politique , peut-être trop 
pour sa situation dans le monde. Il m'est 
tombé en mains dernièrement à Londres une 
collection qu'il avait faite des principaux pam- 
phlets politiques qui parurent sur les affaires pu- 
bliques de i64i à 1.7 17. Il en manque plusieurs 
volumes, comme on le yoit par le numéro que 
porte chacun d*eux. Il en reste pourtant encore 
huit volumes in folio ^ et vingt int\^ et m-8°. Tls 
'étaient en la possession d'un bouquiniste qui me 
connaissait de nom , parce que je lui avais acheté 
des livres, et il me les apporta. Tt parait que mon 
oncle les avait laissés en Angleterre, quand il 
partit pour l'Amérique, il y a environ cinquante 
ans. Je trouvai en marge plusieurs noies de son 
écriture. Son petit-fib, Samuel Franklin, demeure 
f ncore à Boston. 

Notre humble fa m il le embrassa de bonne heqje 
la f^ligion réformée. Nos ancêtres restèrent pro« 
testàns pendant le règne de Marie , et coururent 
quelquefois le risque d'être persécutés, à' cause 
de leur zèle contre le papisme. Ils avaient une 
Bible en anglais , et pour la cacher et la mettre 
en sûreté, elle était attachée tout ouverte et re* . 
tenue avec des rubans, sous un escabeau. Quand 
mon grand-père voulait la lire à sa famille, il pla- 
çait lescabeau sur ses genoux, et tournai^ les pages 
du livre sous les rubans. Un des enbns^ tenait 
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à la porte, pour avertir s'il voyait venir Tappari- 
teur , qui était un officier de la cour spirituelle i 
en ce cas , on replaçait l'escabeau sur ses jjieds, 
et la Bible y restait cachée comme auparavant. 
C'est de mon oncle Benjamin que je tiens cette 
anecdote. Toute la famille continua à professer la 
religion anglicane jusque vers la fin du règne de 
Charles II. A cette époque , quelques ministres 
qui avaient été déplacés comme non conforrais- 
tes, tenant des conventicules dans le comté de 
NorthamptoH , mon oncle Benjamin et mon père 
Josiah furent du nombre de leurs adhérens , et 
persistèrent dans cette croyance jusqu'à leur 
mort. Le reste de la famille resta dans le sein de 
l'église épiscopale. 

Mon père se maria fort jeune, et enr^mena sa 
femme et trois enfans dans la Nouvelle-Angle- 
terre , vers 1G82, Les conventicules étant alors 
défendus par les lois, et leurs assemblées étant 
souvent troublées , des personnes de considéra- 
tion de la connaissance de mon père prirent le 
parti d'émigrer, et le déterminèrent à les accom- 
pagner dans un pays où ils espéraient avoir le 
libre exercice de leur religion. Mon père y eut 
encore quatre enfans de la même femme, et dix 
autres d'une seconde, en tout dix -sept. Je me 
souviens d'en avoir vu treize assis en même 
temps à sa table; ils arrivèrent tous à l'âge de 
maturité et se marièrent. J'étais son plus jeune 
fils, et le plus jeune de tous ses enfans, excepté 



dieiik^iles. Je nlHi«ib à Bostôti (i) dans It liât- 

velie- Angleterre : ma mère, seconde femme de 
j . mon* père, se nommait Âbiah Foigter. Elle était 

iille de Pierre Folgier » Tuo des plumiers colons 
qui Tinreât s*étabU^ dâns cette contré. Gotton 
Mather en fait «ne inèntion honorable dans son 
histoire ecclésiastique de ce pays , intitulée : 
MagnaUa C^vetiU jdmericana. Il le nomme , n un 
. . » ^^nglaus $atà.àt et yeli^ent » , si je me* rappelle 
|b1en wlS^^t^^té^vb^, On m'a assnré qu'il écrivit 
divers petits ouvrages de circonstatice , mais il 
n'en fit imprimer qu'un seul, et je me souviens 
^de l-avoir vu il y a quelques années ; il fut écrit 
^ién 1675. Il était en vers^tmilien, suivant lé 
goût du temps, et du peuple auquel il était des- 
^^liné; il s'adresse au gouvernement du pays; il 
i^\9kVûie la liberté de conscience en Êivéur des 
' " . ' ^ ;anàbi^istes, des quakers et des autrearséetaires 

^tri avaient été persécutés; il attribue à cette 
. T)ersécution les guerres des Indiens et les autres 
^^jn^albeurs qu'^n avait éprouvés , les regardant 
;^jpomme autant de jugemens de Dièn pour punfit 
ri n tolérance; enfin il exhorte à révoquer des loié 
i Si contraires à la charité. Cet ouvrage me parut 

j^rit avec une liberté mâle, et d'un ton de sim- 
plicité agréable : je' me ia^pjkelle les six deruiiéÉi 
ifèi«,^mafs j'ai oublié le coiiâmenciement de la 
^^rophe; le sens en est que sa censure ne prend 

(i) Le 17 janvier 170CL 
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sa source que dans la bienveillance, et que, par 
conséquent, il veut bien qu'on sache qu'il en est 
rauteur< " ^ . 

He croîroitHui nnlifielltste? 

Que poàr q^oa me cntv« à ki piste » 
Je metf ieî ma demeure et mon nom} 

Pierre Folgia*, de ^erhaniton (i) , 
Plus Votre «mi que TOlre tntcgoniiite. 

Mes frères aînés entrèrent en apprentissage 
pour différens métiers, et dès que j*eus huit ans 
Ion me plaça dans une école, mon père ayant 
dessein de me consacrer à Téglise , comme' la 
dix me de ses en fans. Je ne nie rappelle pas le 
temps où je ne savais pas lire, je dois donc l'avoir 
appris fort jeune : je le fis avec une facilité qui , 

*dans Topinion des amis de mon père, annonçait 
que je deviendrais un savant, et ce fut pour lui 
un motif de persister dans son projet. Mon oncle 
Benjamin T^^prouva aussi, et me promit de mç 
donner se$ yolumes de Sermons en .écriture ta* 
chygraphique, ai je voulais Tapprendre, pour en 
faire en quelque sorte le premier fond de mou 

^ magasin. Je ne restai pourtant point à l'école une 
année entière , quoique pendant ce temps j'eusse 
fait assez de progrès pour passer dans la seconde 
classe d'où l'on m'aurait mis dans la troisième à 
la hn de Tannée. Jiilais mon père , chargé d'une 
famille nombrense, ne pouvait, sans inconvé- 



(j) Dans rtle de NantmOut. 
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niens, supporter les dépenses d'une éducation 
de collège : consid'érant d'ailleurs, comme il le 
!i ... "la présence à un de ses amis, que lelat 

auquel il m'avait destiné n'offrait que des espé- 
rances bien bornées à ceux qui l'embrassaient; 
,1 »1 renonça à sou premier projet, me retira de 

I l'école où il m'avait placé , et m'envoya dans celle 

^If- George Brownwell qui en tenait une d'é- 
criture et d'arithmétique , et qui avait de la célé- 
brité. C'était un tnaître habile, qui avait réussi 
dans sa profession et qui employait pour enseii * 
gner, les moyens les plus doux et les plus en- 
courageans. J'acquis assez vite par ses soins un 
bon caractère d'écriture , mais je ne réussis nul- 
lement en arithmétique. A dix ans, mon père 
me reprit chez lui pour l'aider dans son com^ 
• . , merce, qui était celui de fabricant de chandelles 
■> et de savon ; il n'y avait pas été élevé , mais il 
1-avait embrassé en arrivant dans la Nouvelle- 
Angleterre, parce qu'il avait reconnu que son* 
état de teinturier lui donnant peu d'occupation * 
. . en ce pays, ne suffirait pas pour le soutien de sa 
I • famille. Je fus donc occupé à couper des mèches 

; pour les chandelles, à remplir les moules desuif, 

à faire les commissions, etc. 

Je n'aimais pas ce métier, et j'avais un goût 
décidé pour la marine; mais mon père pensait 
' différemment. Cependant comme nous de- 

«leurions près de la mer , elle me voyait souvent : 
* . ^ j'appris à nager et à conduire une barque, et . 
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quand je m'y trouvais avec d'autres jeunes gens, 
les fonctions de pilote m'étaient ordinairement 
dévolues, surtout dans les circonstances diffi- 
ciles : en toute occasion, j'étais comme le chef 
de mes camarades , et il m'arrivait quelquefois 
de les mettre dans l'embarras. J'en citerai un 
exemple, parce qu'il prouve que, même à cet 
âge, mon esprit formait déjà des projets d'utilité 
publique, quoique alors mal dirigés. Il y avait 
un marais salant à la suite d'un étang sur lequel 
était construit un moulin , et sur le bord duquel 
nous allions souvent pêcher à la haute marée; à 
force de le fouler aux pieds, noiis en avions fait 
un véritable bourbier ; je proposai d'y construire 
un quai sur lequel nous nous trouverions de 
pied ferme, et je montrai à mes compagnons uu 
gros tas de pierres qui étaient déposées près du 
marais pour une maison qu'on y bâtissait; c'était 
précisément ce qui convenait à notre projet : 
ainsi donc, dans la soirée, quand les ouvriers 
furent partis , j'assemblai un grand nombre de 
mes camarades, nous nous mîmes à travailler 
avec toute l'ardeur qu'on voit dans une fourmi- 
lière, nous mettant quelquefois deux ou trois 
pour transporter une pierre, et nous réussîmes 
enfin à former notre petit quai. Le lendemain, 
.les ouvriers furent surpris de ne plus trouver 
\eh pierres qui nous avaient servi pour cette coïj- 
struction; on chercha les auteurs de cet enlève- 
iMlent, on nous découviil; nos pères nous réprl- 
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mandèrent, et j'eus beau démontrer au mien 
Futilité de nos travaux, il parvint à me con- 
vaincre que ce qui n'était pas Fionnête ne pouvait 
être utile. 

Vous serez sans doute charmé de savoir quelle 
espèce d'homme était mon père. Il avait une ex- . 
cellente constitution , était d'unp moyenne taille,! 
bien fait et vigoureux; il dessinait joliment; et 
n'était pas sans talent en musique; sa voix était 
harmonieuse et agréable : quand il s'accompa- 
gnait sur le violon, comme il le faisait assez 
souvent, après avoir fini ses affaires du jour, on 
Técoutait avec grand plaisir : il avait quelques 
connaissances en mécanique, et savait se servir 
des outils de différens ouvriers. Mais son carac- 
tère distinclif était un esprit de prudence, une 
solidité de jugement qui ne l'abandonnaient ni 
dans ses affiures domestiques, ni dans celles pu- 
bliques. II . est vrai qu'il ne prit jamais aucune 
part à ces dernières; la nombreu.se famille qu'il 
avait à élever, et son peu de fortune , le forçaient 
à se renfermer dans son commerce; mais je me 
rappelle que des hommes qui en étaient à la^ 
téte venaient souvent lui demander son opinion? 
sur les affaires publiques, sur celles de l'Église 
à laquelle il appartenait, et qu'ils montraient' 
beaucoup de déférence pour ses avis et son ju- 
gement. Les particuliers aussi le consultaient 
fréquemment sur leurs affaires, et s'il s'élevait 
quelque difficulté, les deux parties le choisis- 
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saient souvent pour ai Litre. Il aimait d'avoir à 
ssk table, autant qui! le pouvait, quelque ami 
ou quelque voisin pour s'entretenir avec lui, ét 
il avait toujours soin de Êiire tomber la conver^ 
sation sur un sujet utile ou ingénieux, qui pût 
former Tesprit de ses enfans : par ce moyeu il 
dirigeait notre attention vers des idées justes , 
sages et propres à nous faire marcher avec pru- 
dence dans les sentiers du monde. On faisait 
peu d'attention à ce qui était servi sur la table : 
on ue discutait pas si les mets étaient bien ou 
mal apprêtés , si c était leur saison ou non, s'ils 
étaient de bon on de mauvais goût, préférables^ 
ou inférieurs à tel et tel autre de même espèce : 
aussi , m'babituai-je à une par&ite indifférence 
à . cet égard , et jamais je ne me suis inquiété 4^ 
l'espèce de nourrituve qui m'était offerte ; j y 
fais encore si peu d'attention aujourd'hui, que, 
quelques heures après avoir dîné , il me serait 
impossible de dire quels mets étaient sur Isf 
table : j'y ai troiyvé beaucoup d'avantages en 
voyageant , quand je voyais mes coippagnons 
contrariés de ne pas trouver une nourriture qui 
pût plaire à leur palais pins délicat^ parce qu'il 
était mieux instruit. 

Ma mère était aussi d'une très-bonne consfti^ 
tution : elle nourrit tous ses dix en£tns. Je n*ai 
jamais vu ni à elle ni à mon père aucune ma- 
ladie que celle dont ils moarurent. Mon pèi^ 
avait alors quatre*vingtH9eiif ai}9>'ft. m oi^ 
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quatre-vingt-cinq ans. Ils furent enterrés à côté 
Vun de lautre à BostoD , et je couvris leur sépul- 
ture, il y a quelques années >, d^une tablette de 
marbre portant cette inscription : 

/OSIJH FRANKLW ' 
Et jiBIJH son épouiè 
Reposent ici. 
Ils vécurent unis pew T amour et le mariage , 
Cinquante-ci /if] ans. 
Sans possêiJer aucuns Jtivns , aucune place lucrative f 
Par un travail constant et une honorable industrie $ 

Et par la grâce de Dieu , 
Ils/burnirent aux besoins itune/amille nombreuse, 
JSi élevèrent convenaUemeM treize eitfmtu et sept fuetUs^enfant, 
Que cet exfmpte vous eneoange, lecteur , 
A rempUr les devoirs de voue jm^fetuM, 
MtàwmtfiertwUt Frondent» 
UfutjfAevas etprudent; 
Ette/ut discrète et vertueuse, 
he plus jeune de leurs fiis 
^ Cauaere cette piare à ieur mémoùne , 

Par amour Jiliai, 
jr. F. né en i655, mwt^ 17/14 , âgé de 89 ans. 
J. F. née en iSB*] , morte eni^Si , dgée tle SB ans. 

Je m'aperçois à mes digressions que je vieillis ; 
j'écrivais autrefois plus méthodiquemeut : mais 
on ne se paré pas pour ses amis comme pour 
un bal public : e^est peut-être une négligence. 

J'en reviens à mon histoire. Je continuai ainsi 
à travailler pendant deux ans chez mon père y 
c'est-à-dire jusqu'à Tâge de douze ans. Mon frère 
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John qui avait été élevé dans ce commerce, se- 
tant marié, ayant quitté mon père, et s étant 
établi dans Rhode-Ifland , il y avaiwfcute appa- 
rence que j'étais destiné à remplir sa pTace et à 
devenir un marchand de chandelles ; mais mou 
dégoût pour cet étal étant toujours le même, 
mon père craignit que , s'il ne m'en donnait pas 
un me fut plus agréable, je ne quitasse la 
maison pour entrer dans la marine, comme l'a- 
vait fait mon frère Josiah, à son grand déplaisir. 
Il me conduisit donc successivement dans les 
ateliers des menuisiers, des maçons, des tour- 
neurs, des vitriers, etc. , et me fit examiner leurs 
travaux, afin de chercher à connaître mon in- 
clination, et tacher de me donner une profession 
qui pût me retenir sur le continent. J*ai toujours 
eu du plaisir depuis ce temps à voir de bons ou- 
vriers se servir de leurs outils , et plus d'une fois 
je me suis bien trouvé d'avoir profite de mes 
observations, puisqu'elles m'ont mis en état de 
faire' dans ma maison divers petits ouvrages, 
quand je n'avais pas un ouvrier sous la main, 
et de construire différentes machines pour mes 
expériences, à l'instant méme^oû j'éprouvais le 
vif désir de le faire. Mon père se décida enfin 
pour l'état de coutelier, et me mit quelques jours 
à l'essai chez Samuel, fils de mon oncle Benjamin, 
qui avait appris ce métier à Londres, et qui venait 
de s'établir à Boston. Mais la somme qu'il exigeait 
Mémoires, i. d 
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pour mon apprentissage, ne convint pas à mon , 
père, et il me fit revenir chez lui. 

Dès mod|ki^^^ii(^6 j'étais g|ssiouné pour la lec- 
ture , Employais à achefer des livres f tout 
rargentdont je pouvais disposer. J'aimais surtout 
les voyages. Ma première acquisition fut les 
Œuvres de Bunjon , en petits volumes séparés, et 
je les revendis ensuite pour pouvoir ach^r le^ 
Collections historiques de Durton. C'étaient des 
livres à fort bon marché, et à la portée de tout 
le monde : le tout consistait en quarante volu- 
mes. La, petite bibliothèque de mon père étoit 
principalement composée d'ouvrages de théologie 
polémique. Je les lus presque tous, et j'ai regretté 
que, dans un temps où j'étais dévoré d'une telle 
soif. dp ip instruire , il ne me fût pas tombé sou^ 
la main de livres qui me convinssent mieux, 
puisqu'il était décidé que je n'entrerais pas dans 
le clergé. J y trouvai pourtant les Vies des hom* 
mes illustres de Plutarque , et je crois encore que 
Je temps que je passai à les lire fut bien employée 
Je lus aussi un ouvrage de Defoe, intitulé : Essai 
sur les projets , et un autre du docteur Mather, 
intitulé ; Essai su^ les moyens de faire le bien. 
Ils cpntribuèrent peut-être à la tournure de mon 
esprit , et eurent quelque influence sur les évé- 
nemens de ma vie. 

Ce goût que j'avais pour les livres détermina 
mon père à faire de moi un imprimeur, quoi- 
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que un de ses fils , Jacques, eût déjà pris cette' 
profession. £a 1717 > moa frère Jacques, revint 
d^Ângletem kvéà une j&jressé et de» caractères 
pôut sMtabltr à Bbsloti. Cet ëtà't ttié^aisait infi- 
niment plus que celui de mon père , et cepen- 
dant j'avois*encore un secret penchant pour la 
nmrincf. Mon père ct^igtiant les effets l^ût^ 
cftf tl'dèsappt^avalt , était impatient dé nie'T^^ 
lié par un brevet d'apprentissage. Je résistai quel- 
que temps , et consentis enfin à le signer , n'ayant 
eïicore' qiie doute ans. Je devois servir mon frère' 
ddmtiie ' àppirenti jusqii'à' Yingt*un ans et réce- 
Toîr lé même salailre qu'uii oùvriét', sèulement 
pendant la dernière année. Je ne tardai pas à' 
faire de grands progrès dans ce métier, et je' 
dévins foH utile à mon frère. Je pus alors me 
procurer de' meilleurs livres, lé fis connaissance 
avec des commis de libraires, et ils m'en prêtaient 
quelquefois que j avais toujours grand soin de 
lè'tir^ rendre prof»rës et en bon état. Je m'asseyais^ 
souvent daris m'a chambré , passant la plus grande ' 
partie de la nuit à lire un livre que j avais em- 
prunté le soir précédent, et que je devais rendre 
0le lendéroain au tnatin , de peur qu'on Ue s'àper-' 
çil)Lt'qu*il manquait. Quelque temps aigres» un né** 
gociant^ M. Mâthew Adams, homme instruit ét' 
séns^ , qui avoit une jolie collection de livres 9 
et qui venait assez fréquemment dans notre im> 
prTmérîe, fit quelque attention" à moi , ni'invita 
à'Veliit'vôir sa bibliothèque, et m'offirit fort obli- 
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geamnient de me prêter lés livres que je désire-, 
rais lire. Je pris alors du goût pour la poésie, 
et j'écrivis quelques petites pièces de vers. Mou 
frère, croyant qu'il eu pourrait faire son profit, 
m'encouragea, et m'engagea à composer deux 
ballades sur des sujets de circonstaijces. L'une, 
intitulée la Tragédie du Fanal ^ contenait le récit 
du naufrage du capitaine Wortliilake et de ses' 
deux filles; l'autre une chanson d'un matelot 
sur la prise du fameux pirate Teach , dit Darbe-^ 
noire. Toutes deux étaient misérables , véritable- ^ 
ment écrites du style des ballades des rues. Quand 
elles furent imprimées, mon frère m'envoya les. 
vendre dans la ville. La première étant relative k, 
un événement récent qui avait fait beaucoup de" 
bruit, se vendit fort bien. Ce succès flatta ma 
vanité ; mais mon père fit succéder le découra- 
gement à mon triomphe, en critiquant mes vers,' 
et en me disant que les fiiiseurs de vers mou- 
raient ordinairement de faim. J ecbappaiainsi au 
danger de devenir poète, et probablement mau- 
vais poète ; mais comme la prose m'a été d'une 
grande utilité dans le cours de ma vie , et a servi 
de principal échelon pour mon avancement dans 
le monde , il faut que je vous dise de quelle ma- 
nière, dans la situation où je me trouvais , j'ac- 
quis le peu de talens qu'on peut me suppesér 
dans celte partie. 

Il y avait dans la ville un autre jeune homme, 
grand amateur de livres , avec lequel j'étais inti- 
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meraent lié; nous disculions quelquefois des ^i 
questions dans lesquelles chacun de nous soute- J 
tiait son opinion avec chaleur, et désirait vive- ^ 
* ment y ramener l'autre. €es discussions , soit dit ' 
en passant, engendrent souvent une mauvaise 
habitude , et rendent ceux qui s'y livrent désa- 
gréables dans la société, parce qu'elles occa- 
sionnent . dans le commerce de la vie un esprit 
de contradiction qui détruit tout le charme de J 
la conversation en y introduisant de l'aigreur. 
Elles produisent aussi de Téloignement , même 
Finimitié entre des- gens qui devraient être liés 
par les nœuds de ramttié. J*avais pris cette habi- 
tude en lisant les livres de théologie de la biblio- 
thèque de mon père. J'ai remarqué depuis ce 
temps que les personnes de bon sens sont rare- 
ment coupables de cette Êiute, excepté les hommes 
de loi , les membres des universités, et générale^* 
ment ceux qui ont récit leur éducation à Edim- 
bourg. Je ne sais plus troj;» . à quelle occasion 
nous discutions un jour, Collins et moi, la 
question de savoir s*il est couvenable de donner 
aux femmes une éducation scientifique, et si • 
elles ont de l'aptitude pour les sciences. Il sou- 
tint la négative , et j*embrassai l'opinion contraire, . 
peut-être un peu par esprit de contradiction. Il 
était naturellement plus éloquent que moi; il 
avait la parole plus à commandement, et j'étais 
quelquefois vaincu , plutôt,. à mon avis , par la > 
supériorité de son éloquence , que par k force 
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<le ses raisonnemcns. Comme nous nous étions 
séparés sans nous être mis d'accord sur ce point, 
et que nous ne devions pas nous revoir de quel- 
que temps, je mis par écrit les motifs de mon 
opinion ; je les copiai lisiblement et je les lui 
envoyai. Il me répondit ; je lui répliquai; enfin 
nous nous étions écrit réciproquement trois ou 
qualre lettres, quand mon père trouva cette cor- 
respondance et en fit la lecture. Sans entrer dans 
Ja sujet de la discussion , il en prit occasion de 
me parler de mon style. Il me dit que j'avais 
l'avantage sur monantagonistepour lorthograplie 
et la ponctuation , ce qu'il attribua à mon travail 
dans l'imprimerie ; mais que j'étais bien loin 
d'avoir la même élégance d'expression, la même 
méthode, la même clarté, et il m'en convainquis 
par plusieurs exemples. Je reconnus la justesse de 
ses observations , et à partir de ce moment je fus 
plus attentif à ma manière d'écrire, et je pris la 
résolution de travaillera perfectionner mon style. 

Vers cette époque , je trouvai par hasard un 
volume dépareillédu Spectateur. Jamais je n'avais 
rien lu de cet ouvrage. Je l'achetai, le<lus, le 
relus , et en fus enchanté. J'en trouvai le style par- 
fait , et je désirais l'imiter, s'il m'était possible. 
Dans cette vue, j'en choisis quelques numéros, et 
prenant des notes abrégées des sujets qui y 
étoient contenus , je les laissai quelques jours 
sans les regarder, et sans relire l'ouvrage. Alors 
reprenant mes 'notes, j'essayai de reproduire 
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l'original en entier , tel que je l'avais lu , en em- 
ployant les expressioiTs qui me semblaient le 
plus convenables. Je comparai alors mon Spec- 
tateur avec celui d'Adisson , je reconnus mes fau- 
tes, et les corrigeai. Mais je trouvai qu'il me man- 
quait un fonds d'expressions, ou pour mieux 
dire la facilité de mes les rappeler pour les em- 
ployer. Je pensai que je l'aurais acquise si j'avais 
continué à faire des vers , car la nécessité de cher- 
cher sans cesse des mots ayai^^a ^eme signifi- 
cation , mais de longueur différente à cause de 
la mesure, et de différente terminaison à cause 
de la rime^ en aurait classé une grande quantité 
dans ma mémoire, où je les aurais retrouvés au 
besoin. Je pris donc quelques-uns des coules du 
Spectateur , et je les mis eu vers , et lorsque j'eus 
à peu près oublié la matière, j« Ifesrèmisen prose. 
Quelquefois je mettais en désordre les notes que 
j'avais prises, et quelques semainesaprès je tâchais 
de les remettre dans un ordre convenable avant 
de traiter de nouveau le sujet : j'apprenais ainsi à 
apporter dé la méthode dans le classement, l'ar- 
rangement de mes pensées. En comparant à l'ori- 
ginal ce cj^e je venais de faire , je découvrais bien 
des fautes, et je les corrigeais : mais j'avais quel- 
quefois le plaisir de penser que dans certains dé- 
tails de peu d'importance , j'avais été assez heu- 
reux pour perfectionner lestyleou l'arrangement 
des idées. Cela m'encouragéa,en fne faisant eàpérer 
qu'avec le t^rhps je pourrais devenir un écrivain 
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p^sable : ce qi^i était le principal objet de inoo 
ambition. Le temps que j^prenais pour ce travail . 
était la nuit , le matin avant Theurede Toiivrage , 

et le dimanche. Je passais ce jour à rimprimerie>, 
et je me dispensais , autant que je le pouvais, 
^d'assister aux exercices publics du culte religieux , • 
ce que mon père exigeait de nioi , quand je vivais 
sous ses yeux , et ce que je regardais encore 
comme un devoir, quoique je ue trouvasse pas 
le temps de |||^ te^plir. 

/;ï*avais environ seize ans , lorsqu'il m'arriva^ de 
lire un livre dont Fauteur, nommé Tryon» 
recommande de ne se nourrir que de végétaux. 
Je résolus de suivre son avis. Mon frère étant en- 
« côre garçon y ne tenait point maison , et payait 
une pension pour être nourri , ainsi que ses. 
apprentis, dans une autre famille. Le refus que 
je faisais de manger de la viande causait des in- 
convéniens, et Ton me grondait souvent 4e4:etlje 
singularité. J'appris dans l'ouvrage de Tryon la- : 
manière de préparer différentes choses, comme 
de faire bouillir du riz, des pommes de terre , de 
* £siire un puddingk la minute, etc., et j^ disalors^ 
k mon frère que ail voulait me donner^outes lea 
semaines la moitié de la somme qu'il payait pour 

, ma nourriture , je me nourrirais moi-même. Il 
y consentit sur-le-champ, et je reconnus que je 
pouvais épfirgner.la moitié de ce qu'il me.dcm^ . 

^ nait. Çétait un nouveau fonds pour acheter dea 
livres, mais j'y trou vais uu au Ire avantage. Mon, 
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frère et ses autres apprentis quittaient l'impri- 
merie pour aller prendre leurs repas; j'y restais 
iseul, et faisant à la hâte mon dîner frugal, quicon- 
sistait le plus souvent en un biscuit ou un mor- 
ceau de pain , une grappe de raisins, ou une tarte 
que j'achetais chez un pâtissier , et un verre d'eau / 
j'employais à étudier le temps qui me restait jus- 
qu'à leur retour. Je fis d'autant plus de progrès, 
que la tempérance dans le boire et le manger 
rend l'application plus facile et l'intelligence plus 
nette. C'est à cette époque qu'ayant eu occasion 
de rougir de mon ignorance en arithmétique , 
que j'avais inutilement deux fois tenté d'appren- 
dre à l'école, je pris les élémens de cette science 
par Cocker, et je les compris le plus facilement 
du monde Je lus aussi l'ouvrage sur la naviga- 
tion, de Seller etSlurny, ce qui me fit connoître 
le peu de géométrie qui s'y trouve; mais je n'y 
fis jamais de très-grands progrès. Ce fut encore à 
cette époque que je lus VEssai sur U entendement 
humain de Locke, tlWirt de penser diuMM. de 
Port-Royal. 

Tandis que je m'occupais à perfectionner mon 
style, il me tomba sous la main une grammaire 
anglaise : je crois que c'est celle de Greenwood. 
Il se trouve à la fin deux petits essais sur la rhé- 
torique et la logique , et le dernier finit par une 
discussion à la manière de Socrate. Je me procu- 
rai bientôt après les Faits mémorables de Socrate 
par XénophoQ, où il se trouve tant d'exemple» 
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de la même mclhode. J'en fus enchanté; je l'adop- 
tai; et renonçant aux arguraens positifs, et à 
l'esprit de contradiction péremptoire, j« me bor- 
nai humblement à interroger. La lecture de Shaf- 
tesbury et de Collins m'avait appris à douter, 
comme je doutais déjà de bien des points de nos 
doctrines religieuses: je trouvai donc cette mé- 
thode aussi commode pour moi, qu'embarrassante 
pour ceux contre qui je l'employais , et je pris 
plaisir à en faire usage; je ne cessai de la suivre, 
et je devins très-adroit, très-habile à tirer , même 
de gens doués de connaissances supérieures, des 
concessions dont ils ne prévoyaient par les con- 
séquences, et qui les plongeaient ensuite dans 
^des difficultés inextricables. J'obtenais par ce 
moyen des triomphes que ne méritaient souvent 
ni la cause que je défendais, ni la manière dont 
je la soutenais. Je suivis cette marche pendant 
quelques années, mais je l'abandonnai peu à peu> 
n'en conservant que l'habitude de m'exprimer 
avec une modeste défiance ; ne me servant jamais , 
quand j'avance une chose qui peut être contes- 
tée, des mots certainement , indubitablement , ou 
d'autres qui donnent à une opinion un air d'as- 
surance positive ; disant plutôt, il me semble ^ 
ou je pense que telle chose est ainsi ou ainsi** 
// me parait que cela est, ou je ne pense pas que 
cela soit, pour telle et telle raison : imagine 
que cela est ainsi , ou , cela est ainsi , si je ne me 
trompe. Cette habitude m'a été , je crois, d'une 
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grande utilité, quand j'ai eu besoin d'inculquer 
mes opinions aux autres , de les porter à des 
mesures que j ai élé quelquefois chargé de faire 
adopter. Le but principal de toute oonvenatiott 
étant d'instruire ou d'être instruit, de plaire o\i 
de persuader y je voudrais que tous les hommes 
sensés et ayant de bonnes vues, n'affaiblissent 
pas le pouvoir quHls ont de faire le bien , en 
prenant un ton décisif et tranchant qui manque 
rarement de déplaire, qui tend à faire naître une 
opposition, et qui nous empêche d atteindre la fin 
pour laquelle Tusagede la parole noii$ a été donné. , 
Dans le feit, si vous voulea instruire les autres » 
et que vous énonciez \^ senti mens d'une ma- 
nière positive et dogmatique, vous ferez naître 
l'envie de vous contredire, et vous empêcherez 
qu*on ne vous accorde le degré d'attention con- 
venable. Désirez-vous au contraire recevoir des 
autres de l'instruction, et eu profiter? il ne faut 
pas en mémp temps vous montrer fermement 
attaché à votre opinion actuelle. Les gens mo- 
destes et de bon sens, qui n'aiment pas les quô- 
relles , vous laisseront dans vos err^rs , sans cher- 
cher à voila détromper, fin adoptant une telle 
marche, rarement vous parviendrez à plaire à 
T08 auditeurs , et à obtenir leur concours pour 
ce que vous désirez. Pope a dit très-j-udicieuse- 
ment en parlant des hommes : 

flans puMbe y ioogèr, diefcbCK A les Initralve^ 
M^may» qa» d^<wMi Jfignonmf fat •'•jarfgè.' . • 
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Il uous dit aussi qu'il faut 

^ ^ * De ce ^*on Mit le mieux parler fans errogauce j ' 

WTS qu*il aurait pn £iire suivre de celui-ci, qu*il 
a accouplé avec uq autre moins heureusement» 

à ce que je pense : 

Car jamaia le Inm aeni ii*a suivi U jactance* 

Si VOUS me demandez pourquoi je dis moins 
s liéureusçment, il £iut que je vous cite les deux 
vers : 

Pour la présomption il n*est pas de défense» 
Car jamais le bon lena n*a cuivi la jactance. 

Cependant le manque de bon sens (quand on 
est assez malheureux pour en manquer ) n est>il 
pas en quelque sorte une excuse pour la pré- 
somption ? et ces-deux vers n'exprimeraient - ils 

pas une idée plus juste, ainsi qu'il suit : 

P<mrlapré«omption il n*e»t^*i«ièdéfenee« - 
jamais le bon aens n^ aniTi la jactance. 

• Mais je laisse à des juges plus éclairés le soin 
de décider cette question. . 

En 1 720 ou^iji I , mon frère avait commencé 
à imprimer un journal : c'était le second qui 
^ paraissait en Amérique, et il avait pour titre : 
The New. England couranU Le seul qui existât 
auparavant était tke Boston News îettet. Je me 
souviens que plusieursdc ses amis le détournèrent 
de cette entreprise, comme ne devant pas réussir , 
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un seul journal étant à leur avis bien suffisant 
pour FÂmérique. Aujourd'hui (1771']. on n*y 
en compte pas moins de vingt«cinq ; il y persista 
cependant. Tétais chargé de porter le journal aux 
abonnés, après avoir travaillé à la composition 
des planches et à Fimpression des feuilles. Il 
avait parmi ses amis quelques hommes d'esprit 
qui s'amusèrent à écrire quelques morceaux pour 
ce journal (jui en obtint plus de réputation, et 
qui eu fut recherché avec plus d empressement. 
Ces messieurs venaient souvent nous voir; j'en- 
tendais leur conversation y le récit qu'ils fâftaient 
des éloges qu'on accordait à leurs écrits, et je 
brûlais d envie de m'essayer comme eux. Mais ^ 
' ma grande jeunesse me faisant croire que mon 
frère refuserait dlmprimer dans son journal ce, 
que j'aurais écrit , s'il savait que j'en étais l'auteur , 
j'imaginai de déguiser mon écriture, et ayant 
écrit un article sous le voile de l'anonyme , je le 
fis passer un soir sous la porte de Timprimerie. 
On le trouva le lendemain matin , et mon frère 
\% communiqua aux amis qui écrivaient pour son 
jouirai , quand ib vinrent le voir^ suivant leur 
usage; ils le lurent, lé commentèrent en ma pré* 
sence, et je jouis 'du plaisir délicieux dé' voir 
qu'il obtenait leur approbation : ils cherchèrent 
à deviner qui pouvait en être lauteur , et ils ne 
nommèrent que des gens qui jouissaient parmi, ^ 
nous de quelque réputation de savoir et d'esprit. 
Je crois bien que mes juges furent indulgeus, 
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et que mon ouvrage n'avait pas véritablement le*' 
mérite que je lui supposais alors. Quoi qu'il en 
soit, cet essai m'encouragea, j'écrivis d'autres 
articles, je les envoyai de la même manière, et 
ils obtinrent p.ireille approbation. Je gardai mon 
secret jusqu'à ce que j'eusse épuisé tout mon' 
fonds pour la composition de ces petits ouvrages: 
alors je le découvris, et je commençai k obtenir 
des connaissances de mon frère un peu plus de 
considération ; il n'en fut pourtant pas très- 
content, parce qu'il pensa que j'en pourrais de- 
venir Irop vain. Ce fut peut-être même une des, 
causes des différends que nous commençâmes à' 
avoir : quoiqu'il fût mon frère, il se considérait 
comme mon maître, et me regardait comme son 
apprenti; par conséquent il attendait de moi 
les mêmes services que de tout autre, et je me 
trouvais dégradé de certaines choses qu'il exi- 
geait, devant me flatter de trouver plus d'indul- 
gence dans un frère. Nos querelles se portaient 
souvent devant mon père, et je présume que' 
j'avais généralement raison , ou que je plaidais 
mieux ma cause, car il les jugeait presque tou- 
jours en ma faveur ; mais mon frère était violent, 
il m'avait souvent battu, et trouvant mon ap- 
prentissage fort ennuyeux, je soupirais sans cesse 
après une occasion pour l'abréger ; elle s'offrit^ 
•enfin d'une manière à laquelle j'étais loin de 
m'attendre. Peut-être ce traitement dur et ty- 
ranni(jue contribwa-t-il à inculquer dans moi^ 
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âiQe cette haiiie que j!ai conservée toute ma yie 
contré le pouvoir arbitraire; I|i|B9orceau poU* 
tîque inséré dans notre journa^Vt je ne 

*me rappelle plus le sujet, déplut à Fas^mblée : 
mon frère fut arrêté » réprimandé et emprisonné 
pour un- mois , par ordre dii' président , sans 
douté parce qu'il ne voulut pas en «faire con^ 
naître l'auteur. Je fus aussi arrthé, et interrogé 
devant^ le conseil ; mais quoique je ne lui donnai 
aucune satisfMîtion,» j*en; fus. quitte pour une 
mercuriale,. et l'On me remit en liberté*, consi* 
dérant peut - être qu'un apprenti devait garder 
les seerets de. son maître. Pendant Temprisonne- 
m^i^lide-mon Itère, événement, qui malgré nos 
qaëreHëSi ^tlj^ièréa , m'enfittiiiBà- dé ^réumoe* 
timent , je fus chargé de la direction de notre 
journal, et j'eus la hardiesse de lancer quelques 
sarcasmes contre ceux qui nous gouvernaient. 
Mon frère fut loin de le. trouver mauvais » mais 
it n'en fut pas de même, de tout le monde | on 
commença à me regarder sous un jour défavo- 
rable^ et comme un jeune hommemii montrait 
ditpeocbant peur la^satire et pour les libellei* 
La mise en libertésdemon frère fiit accompagnée 
d'une défense ( assez singulière sans doute) à 
James Franklin de continuer à imprimer le 
journal intituléi: Ûie. JVefpi JSngiand courant. Une 
a»nsaltatiea se tint entre w^mls, à notr^ im» 
priraerie, sur ce qu'il devait faire en cette cir» 
çoj9^tance.: on prpposa d'<ludçr ia défense, en 
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changeant le nom du . journal; mais mon frère 
y trouvant <yÉÉ|iconvéniens, on décida que le 
meilIcuMno^m était d'imprimer à l'avenir le 
journal^us le nom de Benjamin Franklin , et 
afin d'éviter la censure de l'assemblée qui aurait 
encore pu l'inquiéter comme continuant à l'im- 
primer sous le nom d'un de ses apprentis, il 
consenti!» et se détermina à me rendre mon an- 
cien brevet d'apprentissage avec ma décharge au 
dos, afin de pouvoir le montrer au besoin; mais 
«e voulant pas perdre le reste du temps que 
j'avais encore à passer chez lui , il y mit pour 
condition que j'en signerais un nouveau qui 
demeurerait secret entre nous. Ce projet n'était 
guère qu'un subterfuge : il s'exécuta pourtant, 
et le journal s'imprima sous mon nom pendant 
plusieurs mois. Enfin une nouvelle querelle s*é- 
tant élevée entre mon frère et moi , je pris sur 
moi défaire valoir l'annullation de mon premier 
brevet d'apprentissage , présumant bien qu'il, 
n'oserait pas produire le second ; il n'était pas 
bien à moi ^ profiter de cet avantage, et je re- 
garde cette circonstance comme un des premiers 
errata de ma vie. Mais j'avais alors trop de res- 
sentiment des coups que la colère le portait sou- 
vent à me donner pour que ce manque de bonne 
foi pût m'arréter un instant. Ce n'était pourtant 
pas qu'il fût méchant, et peut-être donnais-je 
lieu moi-même à ses emportemens. { 
Quand il vit que je voulais le quitter, il prit 
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soin d'empêcher que je ne pusse trouver d'oc- 
cupation dans aucune imprimerie de la ville , en 
allant parler successivement à chaque impri- 
meur, et pas un en conséquence ne voulut me 
donner d'ouvrage. Je formai alors le projet d'aller 
àNew-Yorck ; c'était la ville la plus voisine^où il se 
trouvât un imprimeur; j'étais d'ailleurs d'autant 
plus porté à quitter Boston , que je réfléchissais 
que je m'y étais rendu un peu suspect au parti 
gouvernant; et d'après les procédés arbitraires 
de l'assemblée à l'égard de mon frère, il était 
assez probable que , si j'y restais, je ne tarderais 
pas à me jeter dans quelque embarras ; d'ailleurs 
mes discussions indiscrètes sur la religion com- 
mençaient à me faire regarder avec horreur par 
îes bonnes gens comme un infidèle et un athée. Je 
résolus donc d'aller à New-Yorck ; mais mon père 
ayant pris alors le parti de mon frère , je sentis 
que si j'annonçais ouvertement mon projet, on 
prendrait des mesures pour m'empècher de l'exé- 
cuter. Mon ami Collins se chargea donc de faci- 
lijter ma fuite; il détermina le capitaine d'un bâ- 
timent de New-Yorck à me recevoir sur son bord , 
sous prétexte ^le j'étais un jeune homme de ses 
amis qui avait eu une intrigue avec une fille 
d'une mauvaise réputation ; que ses paress vou- 
laient me forcer à l'épouser , et qu'en consé- 
quence je ne pouvais ni paraître en public, ni 
partir autrement qu en secret. Je vendis mes li- 
vres pour faire un peu d'argent ; je me rendis 
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secrètement àl>orci du vaisseau; nous eûmes uu 
bon vent, et en trois jours je me trouvai à New* 
Torck, à trois cents.milles de mon père, à l'âge 
de dix-sept ans, sans la niuiiidre recommanda- 
tion , et presque sans argent. * 

lie goût que j'avais eu pour la marine était 
passé à cette époque, saoa quoi rien <ie m'aurait 
empêché de m'y livrer; mais ayant une autre 
profession, et me regardant comme un assez boa 
ouvrier, j'allai offrir mes services au vieux 
M. W. Brad£ord-, imprimeur en cette ville , qui 
avait établi la première imprimerie dans la Pen^ 
S} Ivanie , et qui avait quitté cette province par 
suite d'une querelle avec le gouverneur G. K.eith. 
Il ne put me donner d'occupation , ayant peu 
d'ouvrage, et assez d'ouvriers; mais il me dit 
que son fils, imprimeur à Pli^ladelphie , venait 
de perdre son premier ouvrier ^ Aquila Rose , 
que la mort lui avait enlevé, et que si j'y allais, 
il croyait qu'il pourrait m'employer. Philadelphie 
était à cent milles plus loin. Je partis pourtant 
dans une barque pour Amboy , laissant ma 
malle e| mpn bagage me suivre par mer ]^ mais 
en tmveraant la baie, un ouragan mit en pièces 
nos mauvaises voiles ^ et nous jeta sur Lon'g- 
Islande Pendant notre passage , un Hollandais 
qui était ivre, et qui éU|it passager comme moi, 
'se laissa tomber dans la mer : je le saisis par le» 
cheveux au moment où il allait disparaître , et 
nous le retijcanies à bord. Le bain qu il avait pris 
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avait un peu rafraîclii sa téte, el il alla se cou- 
cher, après avoir tiré de sa poche un livre qu'il 
me pria défaire sécher : c'était un de mes anciens 
favoris, le Fcjrage du Pèlerin , de Bunyan , tra- 
duit en hollandais, bien imprimé, sur beau pa- 
>pier, avec des gravures en cuivre, enfin revêtu 
'd'une parure plus brillante que je ne lui en avais 
jamais vu dans sa propre langue. J'ai appris de- 
puis qu'il a été traduit dans presqué toutes les 
langues de l'Europe, el je crois qu'il a trouvé 
plus de lecteurs qu'aucun autre livre, si l'on eu 
excepte peut-être la Bible. L'honnête John est le 
premier, à ce que je sache, qui ait mêlé le dia- 
■ logue à la narration , genre d'écrire fort agréable 
pour le lecteur, qui, dans les endroits les plus 
intéressans, se trouve en quelque sorte présent 
à la conversation , et admis dans la compagnie de 
ceux dont#l s'occupe. Defoe l'a imité avec succès 
dans Rohinson Crusoé , dans Moll Flanders ^ et 
dans d'autres ouvrages, et Richardson en a fait 
autant dans Pamcla. 

En approchant de l'île, nous vîmes que nous 
étions dans un endroit où nous ne pouvions 
abordera cause des brisans. Nous jetâmes l'ancre, 
et nous filâmes notre cable vers le rivage : nous 
y vîmes paraître plusieurs personnes qui nous 
parlèrent en criant à haute voix; nous nous 
adressâmes à eux de la même manière; mais le 
vent était si violent, et les vagues fesaient tant 
de bruit en se brisant contre les rocH^rs qui bor* 
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claient la côte, que nous ne pûmes nous enten- 
dre. Il y avait des petites barques près du rivage; 
nous leur fîmes signe de venir à nous, maison ne 
nous comprit point, oucequenousdemandions 
était impraticable, car elles s'en allèrent. La nuit 
arrivait; il ne nous restait d'autre ressource que 
de prendre patience jusqu'à ce que le vent dimi- 
nuât; /en conséquence, les gens de l'équipage et 
moi , nous* résolûmes de dormir si nous le pou- 
vions, et nous nous entassâmes dans les écou- 
tilles, où nous rejoignîmes loUollandais qui était 
encore tout mouillé. Nous fûmes bientôt dans le 
même état ; car les vagues venant se.briser contre 
la barque, pénétraient jusqu'à nous à travers les^ 
fentes des planches du pont. Nous passâmes ainsi 
toute la nuit, sans jouir de beaucoup de repos. 
Enfin le vent s'étant calmé le lendemain , nous 
parvînmes, non sans peine, à gaglbr Amboy 
avant la nuit. Nous avions passé trente heures 
"sans vivres d'aucune espèce, et sans autre boisson 
- qu'une bouteille de mauvais rhum, l'eau sur la- 
quelle nous voguions étant salée. 

Dans la soirée je me trouvai beaucoup de fièvre, 
et j'aHai me coucher; mais ayant lu quelque part 
, que l'eau froide , bue en grande quantité, est un 
r remède contre cette maladie, je suivis cette re- 
" cette, et j'eus une transpiration abondante pen- 
/ dant une grande partie de la nuit. La fièvre me 
quitta, et ayant passé dans le bac pendant la ma- 
' tinéeji Qit^tinuai mon y oy âge à pied, ayant 
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cinquante milles à faire pour arriver à Burling- 
ton, où Ton m avait dit que je trouverais des bar- 
ques qui me conduiraient à Philadelphie. 

Il plut très-fort toute la journée : je fus com- 
plètement mouillé, et après midi je me trouvai 
si fatigué, que je m arrêtai dans une misérable 
auberge , où je passai la nuit, commençnnt k . 
regretter d avoir quitté Boston. J'y faisais moi- 
même une si pauvre figure, que je vis, par les 
questions qu'on me fit, qu'on me soupçonnait 
d*étre un domestique engagé fugitif, A que je 
courais le risque d'être arrêté. Je me remis ea 
route le lendemain , et j'arrivai dans la soirée à 
huit ou dix milles de Burlington , à une auberge 
tenue par un docteur Brown. Il entra en conve: i 
sation avec moi pendant que je prenais quelque- 
nourriture ; et voyant que j'avais lu un peu, il 
prit un ton obligeant et amical. Notre connais- 
sance continua tant qu'il vécut. J'imagine qu'il 
avdit été empirique, docteur ambulant, car il 
n'y avait pas une ville en Angleterre, pas une 
contrée en Europe dont il ne pût parler avec 
quelque détail. Il avait de l'instruction, et ne^ 
manquait pas d'esprit; mais c'était un impie, et 
il le fut assez pour entreprendre, quelques années 
ensuite, de traduire la Bible en vers burlesques , 
comme Cotton l'avait fait autrefois pour Virgile. 
Par ce moyen il mettait certains faits sous un 
point de vue ridicule, ce qui n'aurait pas été 
sans danger pour les esprits faibles, si cet ouvrage 
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etil été imprimé ; mais il tie le fut jamais. Je passât 

cette nuit chez lui , et j'arrivai le lendemain matin 
à Burliuglon. J'eus le chagrin d'y apprendre que 
les barques prdinatres pour Philadelphie venaient 
de partir un instant auparavant, qu'il n*en par- 
tirait plus avant le mardi suivant , et n<)us n'étions 
qu'au samedi. Je retournai doue dans la ville chez 
une vieille femme de qui. j'avais acheté du pain 
d*épices, pour me servir de provisions sur la 
route, et je lui demandai conseil sur ce que je 
devais faire. £lle m'offrit de me loger jusqu'à ce 
que je posse trouver passage sur quelque barque, 
et j*acceptai sa proposition , étant trop &tigué 
pour voyager à pied. Apprenant que j'étais im- 
primeur , elle m'engagea à rester dans cette ville 
ei à m'y établir, ne sachant pas tout ce qui était 
nécessaire pour former un tel établissement, 
me reçut avec hospitalité, partagea de bon cœpr 
avec moi sou dîner coiibislant en bajoue de bœuf, 
et ne voulut accepter en retour qu'un pot d'ale. 
Je me crus donc établi chez elle jusqu'au mardi * 
suivant ; mais dans la soirée, me promenant sur 
le bord de la rivière, je vis arriver une barque 
qui allait à Philadelphie ^ et sur laquelle se trou- 
vaient déjà plusieurs passa§^. On me reçut à 
bord, et comme il n*y avait pas de Vent, chacun 
se mit à ramer. Vers minuit, nous n'avions pas 
encore vu la ville. Plusieurs personnes prétendi- 
rent que nous devions lavoir passée, et ne vou- 
lurent pas ramer davantage : les autres ne savaient 
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où ils étaient : nous gagnâmes donc le rivage, 
entrâmes dans une petite baie , prîmes terre près 
d*une vieille haie dont les piliers nous servirent 
pour faire du feu , la nuit étant très-froide (c'était 
en octobre), et nous y attendîmes le retour du 
jôur. On reconnut alors que nous étions dans la 
haie de Cooper, un peu au-dessus de Philadel- 
phie. Nous aperçûmes cette ville dès que nous 
fûmes sortis de la baie ; nous y arrivâmes vers 
huit ou neuf heures le dimanche matin , et nous 
débarquâmes sur le quai de JVIarket-Street. 

Je suis entré dans des détails un peu minutieux 
sur ce voyage, et j'en ferai autant a l'égard de 
ma première entrée dans cette ville, pour que 
Yous puissiez comparer des commencemens si 
obscurs , avec l'état brillant que j'y ai olîlenu 
ensuite. J'étais en habit de travail, mes meilleurs 
vêlemens venant par mer : mon passage dans la 
barque m'avait couvert de boue , mes poches 
étaient gonflées de bas et de chemises , et je ne 
savais où chercher un logement. J'étais fatigué à 
force d'avoir marché et ramé ; je mourais de som- 
meil et defai'm, et il ne me restait plus qu'un 
dollar, et un shilling en monnaie de cuivre que 
je donnai aux bateliers pour mon passage. Ils 
le refusèrent d'abord, disant que je l'avais payé 
en ramant; mais j'insistai pourqu'ils le reçussent ; 
l'homme est souvent plus généreux quand il a 
peu d^argent que lorsqu'il en a beaucoup , peut- 
' être pour empêcher qu'on ne soupçonne qu'il 

f 
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n'en a guère. Je m'avançai vers la rue, regardant 
autour de moi jusqu'à ce que je fusse près de 
Market-Street. Voyanlalors un enfant qui avait du 
pain à la main , je me souvins que j'avais fait plus 
d'un repas avec du pain sec; et lui ayant deraaudé 
où il l'avait acheté , j'entrai sur-le-champ daits 
la boutique d'un boulanger qu'il m'avait indi- 
quée. J'y demandai des biscuits , voulant dire des 
biscuits tels que ceux qu'on faisait à Boston : on 
n'en faisait pas de cette espèce à Philadelphie. Je 
demandai un pain de trois sols : il n'y en avait pas 
dece prix. Ne connaissant ni les prix, ni les noms 
des différentes sortes de pain , je demandai qu'on 
m'en donnât pour trois sols, n'importe de quelle 
pspèce. On me donna sur-le-champ trois gros 
paiiH : je fus surpris de la quantité; je les pris 
cependant , et n'ayant pas de place dans mes po- 
ches , j'en mis un sous chaque bras, et je man- 
geai le troisième en continuant à marcher. J'a- 
vançai ainsi dans Market-Street , jusqu'à Fourlh- 
Strcet , passant devant la maison de M. Read , père 
de la femme que je devais ensuite épouser. Elle 
était à sa porte , elle me vit, et trouva , comme 
cela était vrai , que je faisais une figure bien 
extraordinaire et bien ridicule. Je tournai , je 
descendis Chesnut-Street et partie de Walnut- 
Street, mangeant toujours, chemin faisant; et 
enfin je me retournai sur le quai de Market- 
Sfrcet, près de la barque dans laquelle j'étais 
arrivé. Je me rendis à bord pour y boire de l'eau 
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de la riWère, et me trouvant rassasié avec un de 
mes pains, je donnai les deux autres à une femme 
et à son enfant, qui avaient fait le voyage avec 
moi, et qui étaient restés dans la barque-, parce 
qu'elle devait les conduire plus loin. Ce repas 
m'ayant restauré , je retournai dans la rue. J'y ^ 
trouvai alors beaucoup de gens bien vêtus qui ' 
"éprenaient tous le même chemin : je les suivis 
et j'entrai avec eux dans la grande maison de la * 
Congrégation des quakers , près dujfcarché. Je 
m'y assis comme eux, et après avoir regardé de 
tous côtés pendant quelques instans, ii entendant 
rien dire, étant accablé de lassitude, et n'ayant 
pas dormi la nuit précédente, je m'endormis et 
ne m'éveillai qua la fin de Fasssemblée, grâce à 
quelqu'un qui voulu tbien m'avertir. Ce fut donc 
la première maison où j'entrai et où je dormis 
dans Philadelphie. 

Je redescendis encore du côté de la rivière, 
regardant tous ceux que je rencontrais. Je vis un . 
jeune quaker dont la physionomie me plut, et 
l'ayant accosté, je le priai de me dire où un 
étranger pouvait trouver à se loger; nous étions 
alors près de Teuseigue des trois Mariniers; il 
me dit : « Voici une maison où l'on reçoit les " , 
-» étrangers, mais elle n'est pas respectable; et si 
» tu veux me suivre, je t'en indiquerai une meil- 
» leure ». Il me conduisit alors au Croo/œd Billet 
dans Water-Street. Je me fis donne^à dîner, et 
tandis que je mangeais , on me fit diverses ques-* 
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Jions ; nia jeunesse et mon costume me rendant 

suspect d'être un fugitif. Après le dîner, mon 
hoie m ayant donné un lit, je m y jetai sans 
me déshabilier, et je dormis jusqu-à sis' heures 
du soir, qu*on m appela pour souper. Je me 
couchai de très - bonne heure, et dormis fort 
bien jusqu'au lendemain matia : m'étant alors 
habillé aussi bien qu'il me fut possible je me 
rendis chez l'imprimeur Andrew Bradford; je 
trouvai câfc lui son vieux père que j'avais vu à 
New-Yorck , et qui , ayant voyagé à cheval , était 
arrivé avant moi. Il me présenta à son fils qui 
me reçut avec civilité» m'offrit à déjeuna, mais 
me dit qu*il n'avait pas besoin d'ouvrier en ce 
moment, en ayant pris un tout récemment : il 
m'ajouta qu'un autre imprimeur nommé Keimer 
s'était notivellement établi en cette ville , et qu'il 
pourrait peut -être me donner de l'Oceupation; 
que dans le cas contraire, je pouvais venir loger 
chez lui , et qu'il me donnerait quelque ouvrage 
de temps k autre jusqu'à ce qu'il pût m'oceuper 
tout-à-£eiit. 

Le vieillard me dit qu'il irait avec moi chèz 
le nouvel imprimeur, et quand nous y fumes 
arrivés : a Voisin , lui dit- il , je vous amène un 

'» jeune homme qui travaille dans votre état; 
» peut - être avez - vous besoin d'un cmyrier ». 
Keimer me fit quelques questions, me mit en 
mains le tomposteur» pour voir comment je 

^travaillais; et me dit»quil ne tarderait pas à 



Digitized by'G^- 



D£ B. FRANKLIN. 4^ 

m'employer, quoiqu'il n'eût pas d'ouvrage à me 
donner eu ce momeot. Pxenaat le vieux Bradford 
qu'il n'ayait jaiBàls^ vu poar an habitant ide 
Philadelphie qui s'kilérMatI À luiv il lui parla 
de son entreprise et du succès qu'il en espérait, 
et dit qu'il se flattait d'avoir bientôt la pratique 
de la inajeute pas'tie de la ville. BrsiêS^ird lÉÊÊui 
dit pas qu'il étairk t>^re de Tautre i^^^MSif^ 
et à l'aide de ^pâ^ifiCiés^^'^^^ de 
quelques doutes qu'il laissa voir, parvint à tirer 
de lui quelles étaient ses vues, sur quelles pro- 
te^iâÉfea il ooiil|)tait4f^^^^ jBiantère il se 

proposait d'agiW^iil «fhl^^ 
conversation , je reconnus sur-le-champ que l'un 
était un vieux renard f usé, et loutre' un véti- 
table nôYÎce. Bmdlard "mé^-l^ fyimiiy 
qui fut bien surpris quâfid je lui dis qui étàit le 
vieillard qui venait délai parler. ' 

Son imprimerie consistait eu une vieille presse 
endommagée, et en une petite collection de ca- 
. raetères usés , fondas en Angleterre. Il 8*en servait 
en cè moment pour imprimer une élégie sur la 
mort d'Aquila Rose, dont j'ai déjà parlé, jeune 
homme ayant de T^prit^ jouissant d'une excel- 
lente réimtatio>tt, lort estimé dans )a TÎlle , secré- 
taire de rassemblée , et poète non sans mérite. 
Keimer était auteur de cette élégie qui était assez 
médiocre : oo ue pouvait dire qui l'avait écrite y 
car il eii iiaprintiait les irerr à mesure qu^ils aoïir* 
taiènt de son 'eervcau. 'Gomine il n'atait pas de 
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tapie » qu'il n'avait qù'uoe paire de casBes , et 
que son élégie employait probablement toiis se» ^ 

" • caractères i personne ne pouvait l'aider. Je tachai 
. . " 4e iUi^Ul!e sa presse en ordre, afin qu on pût s'en 
l Mi^ry ce qu*ii n'avait pas encorè fait , et ce qu'il 

\ , o[*^tiiiiRSait nullement; et je lui promis de re- 

Vl|||||||^ ÎYnpHmer son élégie aussitôt qu'elle serait 
. prèle. Je retournai alors chez Bradford , qui me 
donna *un peu d'ouvrage pour le moment, et je 

i ^ - qùes jours ensuite Keimer m'ènvoya chercher 

r pourimpriraer sou élégie. Il avait alors une îiiitre 

j .\ pair^de casses, et un pamphlet à réimprimer , 

î ' i|u'il me mit entre lés mains. 

' Je recdnnus bientôt qfue ce» dèux imprimeurs 

entendaient bien peu leur profession. Bradford 
• n'oyait pas fait d'apprentissage, et était compté* 

. . tément ignorant en littérature ; Ke»mer^^^^ 

pins instruit , n*était qu'un compositeur et n'en- 
» . . tendait rien au travail de la presse : il avait été 

un des prophètes français, et pouvait se donner 
: leur enthousiasme et leur agitation. A cette épo- 
c^que il ne £|^it profession d'aucune religion 
pitriicùlièré, et leè professait tou 
casion ; il ne connaissait pas le monde, et il était 
> entré dans sa composition , com me je le reconnus 
l * - pâ la 

mauvais sujet. Il n'aiàfait que je logi^âe chez ' 
Bradford , tandis que je travaillais pour lui : il 
ne pouvait pourtant me loger, car il. avait bien 
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une maison , mais elle n'était pas meublée : il 
prit donc un logement pour moi chez M. Read 
dont j'ai déjà parlé, et qui était propriétaire de 
sa maison. Ma malle étant alors arrivée , je pus 
paraître aux yemt de miss Read d'une manière 
plus décente, que lorsqu'elle m'avait vu pour la 
première fois , mangeant mon pain dans la rue. 

Je commençais alors à avoir fait connaissance 
avec quelques jeunes gens de la ville qui aimaient' 
la lecture. Je passais mes soirées avec eux fort- 
agréablement, et je gagnai de l'argent par mou 
travail et mon économie; je vivais fort content, 
oubliant Boston autant que je le pouvais, et ne 
désirant pas qu'on y sût où je demeurais , excepté 
mon ami Collins qui était dans le secret. Il arriva 
enfin un incident qui occasionna mon retour 
chez moi beaucoup plus tôt que je ne le désirais.^ 
Un de mes bea ux- frères , Robert Holmer, était., 
capitaine d'une chaloupe qui faisait le con>meree 
entre Boston et Delaware. Se trouvant à New-^ 
castle, à quarante milles au-dessous de Philadel-, 
phie , et ayant entendu parler de moi , il m'écrivit . 
pour me peindre le chagrin que mon brusque 
départ avait fait éprouver à mes parens et à me$^. 
amis, m'assura de la tendresse qu'ils me conser-' 
vaient , et me promit que tout s'arrangerait selon 
mes désirs, si je voulais y retourner, ce qu'il, 
m'engageait vivement à faire. Je lui répondis? 
pour le remercier de ses avis, et je lui expliquai 
les motifs que j'avais eue de quitter Boston , assez" 
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Ibrlemcnt et assez clairement pour lui prouver 
que* je n'avais pas eu autant de tort qu'il lavait 
supposé. 

Sir William Keith , gouverneur de la province, 
était alors à New-castle ^ le capitaine Holmes 
était avec lui quand il reçut ma lettre; il la lui 
montra et lui parla de mot : le gouverneur la 
lut, et parut surpris quand on lui dit nion âge; 
il dit que j étais un jeune homme qui donnait 
de belles espérances , et qui méritait dëtre en- 
couragé ; qu'il n'y avait à Philadelphie que de 
misérables imprimeurs; que si je voulais m y 
établir, il ne doutait pas que je ii y réussisse: 
que quanta lui, il me chargerait des impressions 
pour le gouvernement , etjne rendrait tous les 
■érvicesqui dépendraient de lui. Mon beau-firère 
:Holmês me rapporta ces détails par la suite à 
Boston , mais je ne les connaissais pas encore, 
quand un jour Keimer et moi étant à travailler 
près de la fenêtre , nous vîmes le gouverneur 
accompagné d'un militaire qui se trouva être le • 
(Colonel French de New-castle dans le Delaware, 
tous deux en ^rand costume, traverser la rue 
en face dé -notre maison et frapper à la porte, 
Keinter descendit à l'instant , croyant que c'était 
une visite pour lui; mais le gouverneur me de- 
manda, entra, et avec une conde^endance et 

mm < 

une politesse à laquelle j'avais été peueccoutumé,- 
me fit force compUmens, me témoigna le désir 

de faire ma couoaissance, me gronda avec bonté 

' : ' ' . 
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de ne pas m ètre fait connaître à lui lors de mon 
arrivée h Philadelphie, et m'invita à laccorapaT 
gner dans une taverne où il allait avec le colonel 
French, goûter, à ce qu'il me dit, d'excellent 
Madère. Je ne fus pas peu surpris de ce discours, 
etKeimer était immobile d'étonnement : je suivis 
le gouverneur et le colonel dans une taverne au 
coin de Tliird-Street ; et en buvant le Madère, 
il me proposa de m'établir à Philadelphie. Il me 
fit voir la probabilité du succès, et le colonel 
French et lui m'assurèrent que j'aurais dans mon 
établissement la protection du gouvernement 
des deux provinces. Comme je lui montrai quel- 
ques doutes que mon père voulût m'aider dans 
ce projet, sir William me dit qu'il me donnerait 
une lettre pour lui en démontrer les avantages, 
et qu'il ne doutait pas qu'il ne se rendît à ses. 
raisons. Il fut donc résolu que je partirais pour 
Boston sur le premier bâtiment qui ferait voile ^ 
pour cette ville, avec la lettre du gouverneur, 
pour mon père, mais que jusque-là, ce .secr-et 
resterait entre nous. Je retournai travailler chez 
Keimer comme de coutume , et de temps en 
temps le gouverneur m'envoyait inviter à dîner 
chez lui, ce que je regardais comme un honneur 
d'autant plus grand, qu'il causait avec moi de 
la manière la plus affable, sur le ton de 1 amitié 
et de la familiarité. 

Vers la fin d*avril 17514 «n petit bâtiment 
partit pour Boston ; je pris congé de Keimer , 



48 MÉMOIRES 

comme pour aller voir ma. famille; et le gocH 
yerneur me donna une longue lettre pour mûu 
père à qui il disait de moi les choses les plus 
flatteuses, lui recommandant le projet de mon 
établissement à Piiiladelpliie, comme une chose 
qui devait assurer ma fortune. Le navire toucha 
sur un bas-fonds en sortant de la baie, et fit 
une voie d'eau ; nous eûmes un gros temps sur 
mer, et nous fumes obligés de travailler aux 
pompes presque continuellement, ce que je iai- 
sais à mon- toUr comme les autres. Nous arrivâmes 
cependant k Boston sans accident , après une tra- 
veivsée d'environ quinze jours. J'avais été absent 
sept mois, et mes parens n'avaient pas eu de 
mes nouvelles, car mon btau-frère Holmes .n^é» 
tait pas de retour, et n^avait pas écrit relativefbent 
à moi. Mon retour inattendu surprit ma famille; 
chacun me témoigna pourtant le plaisir de me 
revoir , excepté mon frère : j'allais le voir à son 
imprimerie; j*étais mîéus vétu que je ne Tavais 
jamais été quand fêtais son apprenti; j'avais un 
habit complet entièrement neuf, une montre, et 
le gousset garni de près de cinq livres sterling en 
argent. Il ne lîie reçut pas d*un air franc, me 
regarda de la téte aux j^ieds, et se'remità son 
ouvrage. Ses ouvriers me demandèrent où j'avais 
été,- comment j'avais trouvé le pays , et s'il m'avait 
plu. J'en fis un jrand éloge, m'étendis sur le 
bonheur dont j'y avais joui , et exprihiai forte- 
ment mon intention d'y retourner. L'un d eux 
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mayant fîcmandé quelle espèce de raonuaie y 
élait en iis^e, je lirai de ma poche une poignée 
d'argent que j'étalai devant eux ; c'était pour eux 
une sorte de pièce curieuse; ils n'étaient pns ac- 
/coutumésà en voir, tous les payenjens se faisant 
à Boston en papier. Je saisis ensuite l'occasion 
de faire voir raa montre; enfin en les quittant', 
je leur donnai un dollar pour boire. Cette visite 
offensa beaucoup mon frère, et il eut pendant 
tout ce temps l'air refrogné et de mauvaise hu- 
meur. Quelque temps après, ma mère lui parla 
de réconciliation, et lui témoigna le désir de 
nous voir vivre à l'avenir en bonne intelligence,, 
comnfe doivent le faire deux frères; il lui ré- 
pondit que je l'avais insulté devant ses ouvriers 
d'une manière qu'il ne pourrait jamais ni ou- 
blier, ni pardonner : il se trompait pourtant en 
cela. 

Mon père reçut avec quelque surprise la lettre 
du gouverneur, mais il m'en parla fort peu 
pendant quelque temps. Lorsque le capitaine 
Holmes fut de retour, il la lui montra, lui de- 
manda s'il connaissait sir William Keilh, quelle 
espèce d'homme c'était; ajoutant qu'il devait 
avoir peu de prudence, puisquil proposait de 
donner un établissement à un jeune homme à 
qui il manquait encore trois ans pour arriver à 
l'âge viril. Holmes lui dit tout ce qu'il put en 
faveur du projet, mais mon père y était décidé- 
ment opposé, et il finit par me donner un refus 

Mémoires, i. 4 
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formel. Il écrivît une lettre civile à sîr William, 
le remercia de la proleclion qu'il migvait offerte, 
avec tant de bonté, niais il lui dit qu'il ne pou- 
vait songer encore à m*aider dans un établisse- 
ment, attendu qu'il me trouvait trop jeune pour 
me confier une entreprise si importante et qui 
demandait des dépenses considérables. 

Mon ancien ami Collins qui était commis à la 
poste , charmé du tableau que je lui avais fait du 
nouveau pays que j'habitais, se détermina à m'y 
suivre; tandis que j'attendais la décision de mon 
père, il partit avant moi par terre pour Rhode- 
Island , me laissant le soin d'apporter à New* 
York où il se proposait de m'attendre, mes li- 
vres et les siens, qui consistaient en une jolie 
collection d'ouvrages de mathématiques et de 
philosophie naturelle. 

Quoique mon père nVjpprouvat point la pro- 
position de sir William , il n'en fut pas moins 
charmé que j'eusse obtenu un témoignage si avan- 
tageux d'un homme qui occupai,t un tel rang dans 
le pays que j*habitais, et que j'eusse eu assez de 
conduite et d'industrie pour m'équiper comme 
je l'avais fait pendant le peu* de temps que j'y 
avais demeuré. Ne voyant pas de probabilité à 
une réconciliation entre mon. frère et moi, il 
consentit que je retournasse à Philadelphie, me 
conseilla de montrer des égards aux habitans, 
de chercher à me concilier leslime générale, et 
de ne pas me livrer au goût trop prononcé qu'il 
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.me croyait pouf la satirè et les lîbelles. Il ajouta 
qu'avec une iiuliislrie soiitenne, avec de la pru-' 
dence elde réconomre je pourrais, jusqu'à ce que 
j*eù$se atteint Tâge de vingt et un ans, épargner 
de quoi m'étabUr , et que s'il me manquait quel- 
que chose, il viendi ait à mou airle pour le rtstc. 
Ce fut tout ce que j en pus obteuir, excepté quel* * 
ques petits préseiïs que je reçus de ma mère et 

* de lui comme preuves d*amitié. Je m embarquai 
donc une seconde fois'pour Ne"\t-York ; mais , 

'. cette fois ce fut de leur consentement, et je reçus, 
leur bénédiction: avant mon départ. Le navire 

/ayant touché à New-Port, dktis Rhode-Islaud , 
f allai voir mon frère John qui' s'y- était marié èt 
établi, il y avait quelques années. J'en fus reçu 
avec de grands témoignages daffection; car il 
.m avait toujours aimé. Un de ses amia, nomnfé 
-'Vernon, ayant quelque argent qui lui était dû 
en Pensylvanie (environ trente -cinq livres (i) , 
monnaie courante), .me chargea d'en faire le re- 
couvrement, et me pria déMe garder jusqu!à ce 
qu'il me fit cohnaitré , ce que je devrais en faire:; , 
Il me donna donc les pouvoirs nécessaires pour 
le toucher : cette af^ire me causa ensuite beau- 

4 

coup de désagrément. 

A NeiV-Çort noUa primes ub* grand . nombre 
de passagers, pardii lesquels se tronvaieilt deux 
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jeunes. femmes qui voyageraient easeinbleyet une 
daine qdakereisse de moyen âge, femme ^nsés^^i 
respectable. J*avaîs fait preivré d'obligeance poair 

lui rendre quelques légers services qui peut-être 
lui avaient fait concevoir pour moi un seuiiment 
de bienveillance. Quand elle vit augmenter cha- 
que jour ma Êimiliarîté avec les deux jeunes 
femmes qui paraissaient FencouTager, elle me prit 
à part, et lae dit : « Jeune homme, je suis in-' 
it jffâikte pour toi ; tu es ici sans amis, tu ne parais 

. 3» pas connaître beaucoup \e monde , ni les pièges ^ 
»-atixqùels la jeunesse est exposée; crôis-'^oi, ces 
» femmes sont corrompues, je le vois à toutes 
I» leurs actions; et si tu nés pas sur tes gardes, 
» elles t'entraîneront dan^ quelque danger. £Ues 
it^Whont étran'gèfès , et c'est par intérêt pour toi 
» que je le conseille de ne point te lier avec elles ». 
Comme je paraissais d abord ne point partager la 
mauvaise opinion qu'elfè en aVait çonçue , elle 
jmentionna difi%ent€s çbos^ qu'elle avait obser- 
vées et entendues*, et qui Bâ'avàiênt échappé. 
Je finis par reconnaîtra qu'elle avait raison. Je 
la remerciai de son avis , et je lui promis d'en 
profiter. Quand nous arrivâmes à New-York, elles 

* tine dirent où ettes dein'4ùraîènt,' ét m^iriviftèrent 
à les aller voir^ mais je m'en dispensai, et je fis 
très-biep. Le lendemain le capitaine saperçut 

J^u'il lui manquait une cuiller d'argent , et «quel- 
ques -autres choses qui lui avaient été prises 
dans sa cabane. Saehant que ces deux femmes 
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.étaieut des filles de mauvaise vie, il obtint un 
ordre pour Êiire faire une récherche dans leur, 
demeure, y retrouva objets VoMs, et fit punir 
Içs voleuses. Aussi, quoique pendant la traversée 
nous eussions louché sur un roc caché sous les 
eaux, je crus que je venais d'échapper à uû écueil 
encore plus dangereux. 

Je trouvai à Xew-York mon ami Collins qui y 
ctaitarrivé quelque temps avant moi. Nous avions 
été amis intimes depuis uotlb enfance; nous 
avions lu les mêmes livres ; mais il avait eu IV 
vantage de pouvoir, donner plus de temps à la 
lecture cl à Tétudc, et d'avoir un génie surpre- 
Qant pour les mathématiques, science dans la- 
quelle il me suipassa de beaucoup. Tandis que je 
demeurab à Boston, je .passai avec lui presqud 
tous les instans de loisir que je pouvais accorder 
à la conversation. C'était alors un garçon sage et 
industrieux ; son savoir lui avait concilié l estime 
du clergé et de presque tous les citoyens , . et il 
. semblait promettre de 'figurer fivec distinction 
dans le monde. Mais pendant mon absence il 
avait contracté l'habitude 4^ boire de Teau-de-vie, 
et j'appris de lui-même aussi-b.iâci que des autres, 
que, depuis son arrivée à New- York, il s'était «. 
enivré tous les jours, et s'était conduit de la 
manière la plus extravagante. Il avait aussi joué, 
et avait perdu tout son, argent; de sorte que je 
fus obligé de payer son logement, et de le. dé-, 
frayçf sur là route jiisqu^à Phibdelphie ; ce qui 
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fut un grand fardeau pour moi. Le gouverneur' 
de New-York, Burnet , fils de l'évéque Burnet, 
ayant appris du capitaine qu'un de ses passagers 
avait beaucoup de livres à bord , le pria de l'en- 
gager à venir le voir. Je me rendis chez hii , et 
j'y aurais mené Collins s'il n'eût été gris. Le gou- 
verneur me reçut avec beaucoup de politesse , nié 
montra .sa bibliothèque, qui était considérable; 
et nous eûmes une assez longue conversation sur 
la littérature et si^r les auteurs ; c'était le second 
gojiverneur qui me faisait Thonneurde m'accor-' 
der quelque attention, et cela n'était pas peu 
flattejir pour un pauvre jeune homme comme 
moi. Nous continuâmes notre roule pour Phila-"^ 
delphic. Je reçus en chemin l'argent dû à Vernon, 
et sans cela, je nesais comment nofts aurions fini 
notre voyage. Collins dédirait trouver de l'emploi 
dans quelque maison de banque: il avaitdes lettres 
de recommandation; mais soit qu'on découvrît 
son penchant pour la boisson, par son haleine ou 
par sa conduite^ il ne put réussir à se procurer 
une place, et continua à se loger et à se nourrir 
dans la même maison que moi, et à mes frais. 
Sachant que j'avais cet argent de Vernon , il me 
faisait des emprunts continuels, me promettant 
de me les rendre dès qu'il aurait trouvé de l'oc- 
cupation. Enfin je lui en prêtai une si grande 
partie , que je devins fort inquiet de ce que je 
pourrais faire si Vernon me redemandait cette 
somme. Il continua à boire, ce qui occasionna 
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quélquclbis ées querel}^» entre nous^ car il était 
Ifort irritable quand il avait latéte un peu échauf- 
fée. Un jour, nous Irouvant avec d'autres jeunes 
•gens (laps une barque sur la.Del9warey il refusa de 
* ramer à son tour. « Vous n'ayeis qu*à ramer , » me 
dit-il. « Nous ne ramerokîs fafkv|H|Éijr^^His,^ lui 
répondis -je, «-Vous raraerèz, fépliqua-t-il , à 
» moins que vous ne préfériez passer la nuit sur 
» Teau?» tt£b bien , ramons, dirent les autres ; 
>>qulmport0.;^fek?#^<||luià«l^^ .m avait 

donné de Thumeur , et je reirasaidè tamèr. II 
jura que je ramerais ou qu*il me jetterait par des- 
sus le bord , et^p|HP^i»çbant de mjûi^il me £ra{>pa. 
Je passai Ijat tête f iltre s^s jftinjbjM y et ine relevant 
In^squement ]e le jettai dans Teau k: téte la pre- 
mière. Je sa va is qu'il était excellen t nageur et j'é Lais 
sans inquiétude, A^aut qu'il pût saisir la barque, 
nô^s donnâmes quelques ;C0]uipft de rames jpbar 
nous éloigner ide lui , et chaque foisqu'il en appro- 
chait, nous nous mettions hors de sa portée, en 
lui demandant s'il ramerait, llétait près d'étouffer 
décolère, et cependant il fut assez obstiné poiir 
continuer à s'y refuser. Voyant qu'il commençait 
k se Êîtiguer, nous le.kisa&mes enfin rentreydans 
la barque, et nous le reconduisîmes chez lui 
bien mouillé. A peine , depuis ce temps, uops 
adresràmes^noQS une seule, parole. £nfin un ca- 
pitaine de vaisseau marchand , qui était chargé 
de trouver un précepteur pour le llls d'un par- 
t^i^Ji^ d^.^bftdcsj lui pi:,Qposjt celle jfl^^^r U 
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Taccepta , et partit en me promettant de mVn- 
voyer ce qu'il me devait , i^ut le premier argent 
qu'il recevrait; niais jamïiis je n*enteudis parler 
de lui depuis ce temps. - ^ , . 

La violation du dcpùt de l'argent appartenant à. 
Vernon fu t u ne des prcm ières gra ndes fau les de ma 
vie.Ellcprouvaquelejugcmentdemon père n'était 
pas trop en défaut, quand il me disait trop jeune 
pour conduire nue entreprise. Mais sir Williams, 
en lisant sa lettre, dit qu'il était trop prudent, 
qu'il fallait savoir distinguer les personnes , que 
ia discrétion n'était pas toujoiirs le partage de la 
vieillesse, et que la jeunesse n'en était pas toujours 
dépourvue. « Au surplus, ajouta-t-il, puisque 
» votre père ne veut pas vous établir , je me char-' 
» gérai de le faire. Donnez-moi ùn état des choses 
» qu'il faut tirer d'Angleterre, et je les ferai Venir. ^ 
» Vous me payerez quand vous le pourrez. Je- 
• veux avoir ici un bon imprimeur, et je suis sûr» 
» que vous réussirez ». Il me parlait ainsi avec une 
telle apparence de cordialité, que je ne doutai 
pas un iustan t qu'il ne pensât ce qu'il disait. J'avais *. 
gardé le secret jusqu'alors sur la proposition qu'il 
m'avait faite de m'établir à Philadelphie, et je con- 
tinuai à me taire. Si l'on avait su que je comptais . 
sur le gouverneur , quelque ami qui l'aurait 
mieux connu, m'eût probablement averti de ne- 
pas me fier à ses promesses; car, comme je l'appris 
ensuite, il avait la réputation d'en être fort libé- 
ral sans avoir l'intention de les tenir. Mais comme 
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je nso lai avais rien demandé, comment aurais-je 
pu m'tmaginer que ses offres n'étaient pas sin- 
cères ? Je le croyais rbomme du monde le plu» 
obligeant. 

Je lui présentai l*état des choses nécessaires pour 
monter un,e petite impriilierîe. L'achat devait 

en coûter , suivant mon calcul, environ cent li- 
vres sterling. Il lapprouva, et me demanda s^ii 
ne serait pas avantageux- que je me rendisse moj* 
même en Angletei^re, pour choisir les caractères^ 
et veiller à ce qu'un ne prit que des objets de 
bonne qualité. « D'ailleurs, ajoula-t-il , vouspour- 
> riez former des liaisons et établir des eonsés- 
» pondànoes poûr le- commerce de librairie jet de 
» papeterie ». Je convins que cela pourrait être 
xitile. « Alors y me dit-il , tenez vous prêt à partir 
» KveCéùmis C'étoit le bâtiment qui faisait touis; 
les sens le voyagé de iphiladelphie à Londres , et à 
cette époque -il n'y en avait ordinairement pais 
d'autre. Mais comme il devait se passer encore 
quelques mois avant qix^nnis mît à la voile, je 
continuai à travailler avec Keimer , fort inquiet, 
de l'argent que j'àvâîa prêté à CoUins^'^et trem* 
blant que Yeriion ne me le r^p^mandât, ce qui 
u arriva pourtant que quelques années après. 

Je crois avoir oublié de .diré que pendant mon 
premier voyage de Botflon à Philadelphie , le bàti« 
ment sur lequel j'étais ayant été surpris par un 
calme près 4e Biock-Island , l equ.ipage s'occupa 
à pécher des raonieiç, et eii^ piitt iine^nde i|iiati«^ 
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tité. Jiisqne-là j'avais persisté fermement dans 
nia résolution de ne rien manger qui eût été vi- 
vant, et en cette occasion , d'après les principes 
de mon oracle , de Tryon , je regardais la prise de 
chaque morue comme une espèce de meurtre dd 
propos délibéré , -puisque aucune d'elles ne nous 
avait fait, ni n'avait pu nous faire rien qui dût 
justiBer ce massacre. Tous ces raison ncmens me 
semblaient fort justes : mais j'avais été autrefois 
grand amateur de poisson, et quand on servit 
la morue sur la table, l'odeur en aiguisa merveil*^ 
leusemenl mon appétit. Je balançai quelque temps 
entre mes goûts et mes principes. Enfin je me 
rappelai que lorsqu'on avait vidé ces poissons, 
j'en avais vu tirer d'autres plus petits de leur 
estomac. « Puisque vous vous mangez les uns 
» les autf*es, pensai-je, je ne vois pas pourquoi 
j> nous ne vous mangerions pas ». J'en fis donc 
mon diner de grand cœur. Depuis ce temps je 
ne conservai aucun scrupule sur ma nourriture, 
et je ne me condamnai plus -exclusivement à uii 
régime végétal; tant il est commode d'être une 
créature raisonnable , puisque cela vous met en 
état de pouvoir t^|piver ou inventer des raisons 
pour justifier tout ce que vous avez envie de 
faire. > . • • • 

Keimer et moi nous vivions sur le pied de la 
familiarité, et en assez bonne intelligence; car 
il ne soupçonnait rien de mon proje^l d'établis- 
sement, H conservait cependant en grande partie 



DE li. FRAJÎJKLIN. 69. 

sdn ancien- enthoasiasme , et aimait !a diseussigpii : 

aussi aigu mentions- nous assez souvent. J'em- 
ployais si bien avjsc lui ma méthode socralique;. 
je rayoia si aouvent conduit bien loio par des 
questions en apparence jétran^i^e. au sujet qui 
nous occupait, et qui cependant, \ aiii\aiit par 
degrés semaient le^ diiiicultés autpur àe lui , et 
le jetaienudans des contradictions ^ qu'il fiiui 
par devenir méfiant k un point ridicule, et- à 
peine voul.iit-il me répondre sur la queslion la 
plus ordinaire, avant de m'avoir demandé 
« Qu'en prétendez-vous oonciure? » im Wi don- 
nai pourtant par là une si haute i^ée de mes tâ« 
lens pour la diakclique, qu'il me proposa sérieu* 
sèment de m associer avec lui dans le projet qu'il 
avait de fonder un^ nouvelle secte : il devait pré«» 
cliersa doctrine, et moi j'aurais répondu à 'tdfirtes 
les objections. Quand il en vint à m'expliquer 
ses principes , j'y trouvai plusieurs idjées bizarroi 
auxquelles je m'opposais » à moins qu- il ne me 
permit d'y placer quelques *iitneB des mieaîies; 
Keimer portait sa barbe dans toute sa longueur, 
^rce qu'il est dit< quoique part dans la loi de 

11 observait aussi le repos âu.aeplième jour, du 

sabbat. C'étaient deux points fondamentaux de sa 
doctrine : je n'aimais ni l'un ni l'autre. promis 
cependant de les adûpter ««'il voulait se conforr. 
mer à' mon système de iio«iii>riture>' végétale. JQ^me 

dit qu'il craignait qu'il ne convint pas à sa coii- 
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stiHtion : je Fassiirai que bien loin de lui être 
contraire , il ne ferait que la rendre meilleure. Il • 
était grand mangeur , et je voulais m amuser en 
l'affamant à demi. 11 consentit à en essayer, si je 
voulais lui faire compagnie. J'acceptai la propo- 
sition, et nous y persistâmes pendant trois mois. 
Une femme du voisinage achetait, préparait et 
nous apportait régulièrement nos provisions. Jé 
lui avais donné une liste de quarante mets qu elle 
nous apprêtait alternativement, et dans lesquels 
il n'entrait ni chair ni poisson. Ce régime me 
convenait d'autant mieux alors qti'il était fort 
économique; car il ne nous coûtait pas plus de 
dix-huitsolssterlingàchac"unparsemaine( trente- 
six sols de France). J'ai observé ainsi plusieurs 
carêmes très-strictement, quittant tout à coup la 
nourriture ordinaire pour celle-ci , et y revenant 
de même , sans en éprouver le moindre inconvé- 
nient. Je crois donc que c'est à tort que 1 on con- 
seille de ne faire ces changemens que par des gra* 
dations insensibles.' Je me trouvais à merveille dé 
ce régime; mais le pauvre Keimer en souffrait 
beaucoup. Il soupirait pour les viandes d'Egypte; 
et s ennuyant en6n de notre projet, il ordonna 
qu'on lui fit rôtir un cochon de lait. Il m'invita 
à dîner avec deux dames de ses amies; mais le 
rôti ayant été placé trop tôt sur la table , il ne put 
résister à la tentation , et le mangea tout entier 
avant que nous y fussions arrivés. 
- J'avais un peu fait la couf à miss Read pea- 
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dant ce temps*. J'avais pour elle beaucoup de res- v 
pect et d affection , et j'avais quelques raisons pour 
croire qu'elle partageait mes sentimens. Mais 
comme j'étais sur le point de faire un grand 
voyage, et que nous étions tous deux fort jeunes 
(je venais seulement d'achever ma dix-huitième 
année), sa mère jugea prudent d'empéchcr que 
cela n'allât trop loin pour le moment, et pensa 
que si je devais épouser sa fille, il convenait d'at- 
tendre , pour y .songer, mon retour et l'établisse- 
ment que j'espérais. Peut-être aussi pensait-elle 
que mes espérances à cet égard n'étaient pas aussi 
bien fondées que je m'en flattais. 

Ma principale liaison à celte époque était avec 
trois jeunes gens, grands amateurs de lecture, 
Charles Osborne , Joseph VV'atson et James Kalpb^ 
Les deux premiers étaient clercs d'un des pre-* 
miers notaires ou labelhons de la viLIe, Charles 
Brogden ; l'autre était commis chez un négociant. 
Watson était plein de bon sens et de piété, et 
d'une intégrité à toute épreuve : les deux autres 
étaient un peu plus relâchés dans leurs principes 
de religion, surtout Ralph qui, de même que 
CoUins , avait changé de pays à cause de moi, ce" 
dont ils m'ont tous deux suffisamment puni,^- 
Osborne était sensé, ouvert, franc, sincère et' 
affectionné pour ses amis; mais trop porté à 
la critique en littérature. Ralph avait de l'esprit, 
des manières agréables, une éloquence irrésisti- 
ble , et je crois n'îfs'oir jamais connu personne 
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'^f[ui possédât mieux lart de l.i cphvertaîiôn Vfoâs 
deux étaient grands admiralcurs de la poésie, et 
commençaient à s'exercer à «les pièces fugitives. 
Kous fîmes ensemble bien des promenades agréa- 
bles les dimanches dans lés bois qui couvrent les 
bords du Schuylkill. Nous lisions tour à tour, et 
nous faisions ensuite des observations sur ce que 
nous avions lu. Ualpli était tenté de se dévouer 
entièrement à la poésie, ne doutant pas qu'il n*y 
fit de grands progrès, et que ce ne fût pour lui 
un chemin à la fortune. Il prétendait que les 
plus grands poètes, eu commençant à écrire, de- 
vaient avoir commis autant de fautes qu'il en 
faisait. Osborne tâchait de l'en détourner; l'assu- 
rait qu'il n'avait pas le génie de la poésie, et lui 
conseillait de ne songer qu'à l'étal qu'il avait em- 
brassé ; lui remontrant que, quoiqu'il n'eut pas 
de fonds à mettre dans le coijimerce, il pouvait, 
à force de soins et d'exactitude, parvenir à trou- 
ver de l'occupation comme facteur de marchan- 
dises , et avec le temps faire le négoce pour son 
propre compte. Quant à moi j'approuvais fort 
qu'on s'amusât de poésie de temps en temps, 
pour se perfectionner le style , mais je ne voulais 
pas qu'on allât plus loin. Quoi qu'il en soit , il fut 
proposé qu'à notre première réunion chacun de 
nous apporterait une pièce de vers de sa compo- 
sition , afin de profiter des observations et des 
critiques que nous ferions réciproquement sur 
nos ouvrages. Le ^fyle et l'expression étant ce que 

V * 

1 
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> Dou» avions ppiivcipalemeat en vue, nouséloi-- 
goâmes toutes consid^rattons celatrres à llinven- 
tion du sujet , en conYenantde faire une version 

^(hi dix-huiliènie psaume qui contient la des- 
criptiou du la de:iC€ule d'uue^ divAuité. Lorsque 
l^poqae de notre i^éanion approcha,^ Ralph 
vint me trouver, et me dit qu^il avait terminé sa 
pièce de vers. Je lui dis que j'avais été fort occupe , 
et qu'ayant d'ailleurs peu (l'inclination pour la 
poésie y je a'ayais pas. commencé la mienne. Il 
me montra son ouvrage afin de savoir ce qi|e f en 
penserais. Je le Iioun ai fort Lieu ,etlui douuai des 
élogfs. « Eli bien! nie dit-il , Oshorne n accordera 
» jamais le moindre mérite- à quoi que je puiaae 
»laire; il en fera mille critiques, uniquement 
» par jalousie. Il en a nioius contre vous : je vou- 
n drais donc que vous prissiez ma pièce, et. qpe 
» vous, la lusaies comme étant la vôtre; quant à 
» moi, je .dirai que je n*ai. pas eu le teinps de 
» m'en occuper : nous verrons ce qu'il en dira ». 
J y consentis ,^ et je. la^ copiai sur-le-champ , ailii 
qu'elle fut de mon écriture. Lorsque .nous fumas ■ 
réunis , Watson Uit^'abocd sa production ; il s*y 
trouvait quelques beautés, mais encore plus de 
déÙLUis, Osboi^^ie lut ensuite la sienne : elle était 
jbeanooopoiMillevre* Bal|»htlui>rendit justice, en 
fit wmarquer quelques.-déÊiuts, et en applaudit 
les Ijcaulés. Il ajouta qu'il n'avait rien à nous lire. 

. .C était mon tour» J .hésitai quelques iustan^ ; je 
parus désirer qu'on m exjCttsàt; je a*av^pasea 
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•le temps de ^dre de^^ correciions. Oa ne* voulut 
pas écouter mes exGtuas» il fallu t,lii:e ma préten.* 
due. production ; elle fut lue^, et l*on eu demanda 
une seconde lecture. Watson et Osborne renoncé-^ 
rent à la palme , et se réunirent pour en faire 
Téloge. Ralph en. ût la csi tique, ét y firoposà 
quelques changemens. Osborne critiqua la critit^ 
que de Ralph , et lui dit qu'il n'était pas plus eu 
élat de critiquer des vçrsque d'en faire lui-même. 
■Ces d^i; derniers s'en, .retournant ensemble^ 
Osbo^ne se djéclara avec encore plus d'énergie en 
faveur de ce qu'il croyait mon ouvrage , disant 
qu'il n c.n. avait pas dit en ma présence tout ce 
qu i! en pensait , de peur que je ne le soupçon^ 
nasse de flatterie. « Qui eût jamais cru, dîl>-il,, 
39 que FranKlin fût capable d'écrire ainsi ÎQûel 
» coloris! quelle force ! quel feu !. Il a enchéri 
9 sur Toriginal* Bàm la .conversation > il}semi>le 
9 cberclier ses, expressions; il hésite^ il lialbutie, 
» et cependant comme il écrit, grâtid Dieu ! wLorS' 
d,e notre réunion suivante, lialp^i leur apprit le 
' tl^ur que nous leur avionà joué, et )*on rit aut 
dépens. d'Osborne. Cette aventure affermit R^lph 
dans sa résolution de devenir poète. Je fis en vain 
tous mes efforts pour l'en dissuader ; il continua 
à. versifier, et il était réservé à Pope de4e guérit 
de cette. iuaii,ie(i); il ill^vint cejpetwbi^t .v^ susses 

(l) Lorsque , hurlant son amoureux ennui , ' * 

, ' Ralph de la nuit redouble l'épouvante , ' ■ * 

i>ileiice , loups I.UUkiux^ répoadez>Iui> 

•* ' • Vovz f Dunciade» 
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bon écrivain eu prose i nous en parlerons davan- 
tage dans la suite. Maiscomme je n'aurai peut-être 
plus occasion de revenir sur les deui autres, je 
dirai ici que Walson mourut entre mes bras quel- 
ques années a près. Nous le regrettâmes beaucoup; 
c'était la perle de notre société. Osborne partie 
pour les Indes occidentales, où il devint un légiste 
distingué, gagna de l'argent, et mourut jeune. 
Nous étions convenus ensemble que celui des 
deux qui mourrait le premier, viendrait, si la 
chose était possible, faire une visite amicale au 
survivant, et l'informer de la manière dont les 
choses se passent dans cet autre monde : mais il 
u exécuta jamais sa promesse. 

Le gouverneur paraissant aimer ma compagnie, 
m'invitait souvent à aller chez lui , et me parlait 
toujours de mon établissement comme d'une 
chose décidée : il devait me donner des lettres 
de recommandation pour plusieurs de ses amis, 
indépendamment de la lettre de crédit qui 
devait me procuVer la somme nécessaire pour 
acheter une presse, des caractères, du papier, etc. 
Il m'indiqua plusieurs rendez-vous pour me don- 
ner ces lettres, me promettant quelles seraient 
prêles, et alors il me remettait à un autre jour, 
^ous arrivâmes ainsi au moment où le vaisseau, 
dont le départ avait été Yelardé plusieurs fois, 
fut à la veille de mettre à la voile. Lorsque je 
noe présentai pour prendre congé de lui, et en 
recevoir ces lettres, son secrétaire, le docteur 
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Baird viift me trouvér et me dit que-le gouyer« 

neur était très-occupé à écrire, mais qu'il serait 
à New-Castle avant que le vaisseau y fut arrivé, 
et qu^il me les y remettrait. 

Ralph, quoique marié et ayant un enfant, 
avait résolu de faire ce voyage avec moi; on 
croyait qu'il voulait établir une correspondance 
et obtenir des marchandises pour les vendre en 
commission; àiais fappm ensuite qu ayant des 
motifs de mécontentement contre les parens de 
sa femme, il se proposait de la leiir laisser sur les 
bras, et de ne jamais retourner en Amérique. 
Ayant Êiit mes adieux à mes amis, et concln un 
échange de tendres promesses avec miss Read , 
je partis de Philadelphie. Le vaisseau mit à la 
voile, et ne tarda pas à jeter Tancréà^ew-Castle: 
le gouverneur y était; mais quand je me pré-, 
sentai chez lui , son secrétaire ifint ii moi, chargé 
de mexprimer tout son regret de ne pouvoir 
me voir, mais il avait des affaires de la plus haute 
importance; il m enverrait /bien œrtaiùemenft 
les lettres è bord ; me souhaitait un heureux 
voyage et un prompt retour, etc. Je retournai à 
bord un peu intrigué, mais ne doutant p;)S eu- 
Gore qaii n*exécutât ses promesses. 

M. Andrew-HamiUon, avocat célèbre de Philà- 
delphie, était passager sur le même navire avec 
son fils, ainsi que M.Denham , négociant quaker, 
ét M. Oniam et Russel, mallres- de forges dans 
le Maryland. Ils aVaient retenu la grande cabane^ 
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de sorte que Ralph et moi fûmes obligés de jqous 
loger comme noua le pûmes; et personne no 
iKHiB caniiaMi^ant à bQrd, on i^e fit à nous au-^ 
eitne attention. Maïs M. Hamilton retoui^na -de; 
New-Caslle à Pliiladelphie avec son ;Ols James, 
depuis gouverneur, y ayant été déterminé par 
ime somme considérable. qu*on lut oifrtjt pour 
Tenir plaider cojntre la, saiiiie d*un bâtiment; 
• Comme nuus allions mettre à la voile, le cMjlonel 
F«ench arriva, et les égards qu'il me montra , 
firent qa*on nous accorda plus dé considération.^ 
il y arait alors place dans la cabane : on nous en* 
gagea à nous y loger, et nous acceptâmes cette 
proposition V . ^' 

Sachant q4ie le colonel Freach avait apporté h, 
hfiTà les dépêches du gouvenieur , je demandai 
au capitaine celles dont je devais être porteur : 
ii me r^ppndit que toutes les lettres avaient été 
mises d{ms:le sac; qu'il ne pouvait alors s'ocpnpèr 
de les chercher, mais qu'avant notre arrivée, en 
Angleterre , il me fournirait l'occasion d'en faire 
la recbercjbie.; je me tranquillisai donp p^our Xt^ 
'moaMnt^ ejt nous continuameft notre voyage ;, 
ndua avions dans la cabane une hotine s6ci|^lé e^ 
nous vivions dans une abondance peu ordinaire, 
M. Uamiiton ayant laissé toutes les proyisjipus 
qàUl avait iai^e^. M*X)cnham contracta pour çaoi^ 
pendant loelte traversée V une amitié qtii dipca 
autant que sa vie^ le voyage d'ailleurs ne futpas 
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<rès-agr^blé , eat éàtùi eûme^ presque toçjouii 

du mauvais tem|)s. - 
*' Quand nous entrâmes dans la Manche , le ca* 
pitaitié me tint pai^olè, ét me remit le ^ac ans 
lettrés pour que j*y ch'ei^èhasse eefies qui m'é- 
taient dcslinccs : j eu trouvai quelques-unes sur 
l'enveloppe desquelles on avait écrit : confiée aux 
tairtÈ dé àl, FrankHn , d'autres qile réeriturtf 
me nr croire être cèllès^ qui tn*avai«tit été piro- 
mises. Une (relies était adressée à Basket, impri- 
meur du roi, et une autre à un marchand de 
paipier, Nous arrivâmes à* Londres le ^4 déœm» 
bre 1724 9 et je mè rendis d'abord cfaecU» mar- 
chand papetier, qui se trouva le premier sur 
mon chemin ; je lui remis la lettre comme lui 
étailt adressée pâi- le gddvernèur Keith. <c Je né 
A le^connais pas », riiè dit-il^ et fsryarit oiiYert«4 
^fOh! s'écria t-il , c'est de Riddlésdéti : j'ai re- 
» Connu depuis peu que c'est un fripon ; je ne 
9 -ktnx rièh avoir à démélér avec lui, ni reeeiroîr 
î»iies lettres »; et tnè Tajaàt remise- entre les 
mains /il me tourna \ék t&Ions , ét ^'occupa de 
servir quelque pratique. Je'trouvai enfin que je 
n^avâis point de lettres du gouverneur , et en 
réflléclîisâant sor toutes les circotistaiices, je 00m- 
hieilçai à douter de sa sincérité : j'allai tronveir 
mon ami Denham , et je lui contai toute l'affaire ; 
il me dévc^a le caractère de Keith, et me dit 
iqu'ii tCj avait pis là nioiiidre prdi>abililé qu'il 
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eût écrit des lettres de recommandation ^v^ir 
moi, puisque de tous ceux qu» le connaissaieut, 
personne u avait aucune confiance en lui : il 
rit beaucoup de l'idée que le gouverneur m'au- 
rait donné une lettre de crédit , ajoutant qu'il 
n'en avait aucun lui-même. Lui ayant témoigné 
quelque inquiétude sur le parti que je devais 
prendre, il me conseilla de chercher à me* pro- 
curer de l'emploi dans ma profession. « Yous 
:» vous perfectionnerez chez les imprimeurs an- 
y> glais, me dit-il , et à votre retour en Araériqi^e, 
p vous prouverez plus davajilage à yousét^blii:^. 
^ Il arriva que nous savions tous deux , aussi 
bien que le pajfcier, que le procureur Ridd- 
lesden était un fripon ; il avait à demi i^uiné le 
.père de miss Read , en Ivii persuadant de le cai^- 
jlionner. H paraissait, d'après sa lettre, qu'il. y 
avait sur le tapis un projet secret pour nuire à 
Hamiiton, cju'on supposait en chemin pour 
jIjODdrçSfivec son fils, et q^ue K.eijlh y^v^it trempé 
ainsi que Riddlesden. penham, qui était ami 
jd'Hamilton , pensa qu'il fallait l'en informer: 
quand celui-ci. 4'ut arrivé en Angleterre, ce qiui 
ne tarda, pas long - temps, je me rendis jdjQijc 
chez lui, et partie par ressentiment contre Keith 
jCt Riddlesden, partie par intérêt pour lui, je lui 
remis la lettre dont j'avais été porteur; il me re- 
.mercia beaucoup, cet avis lui,^tanj important; 
il dc^vint mon ami depuis ce ten^ps^ et me^qt 
yf9rt utije en différentes occasi^ons. , 
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" Mais que penser d'im gonvernenr qui joue un 
tiiur si misérable à un pauvre jeune homme ne . 
^(foliilâiaàaàt pasié nfohde, et qui abuse ainsi dé 
^''ètéatiiiiéreétBit une habitu<9^vëliéz lut : H 
VôWalt plaire à tout îië^iùèride , ét âyaht peld de 
chose à donner , il donnait des espérances : c elait 
d'ailleurs un homme d-esprit et de bon sens , un 
"écMvain jiÉlÉ^Ml^/iin bdn gouTerheur, quoiqu'il 
né le 'fâf'pas pSiii lés propriétaires qùi'fte ehari- 
geaient de leurs pouvoirs, et qu'il sécarlAt sou- 
vent dë sei instructions; un grand nombre de 
nos tôeiUeuireii lors fureîiÇ projétéës pa^ lui, ét 
'jirô-Wuîgaées moh kéiijàÊàw^è^Ûà^S ^'^^ ^^'-^^ 



Ralph et moi étiot^ ih^ : nous prî- 

mes ensemble uti logement dans Little-Britain > 

à trois Shillings él'denri'^r^lÉSâfiëVâ 
î>6tiVibiis en prendrc un plus- cbêr ! il^ trOtitfif 

quelques parens, mais ils étaient pauvres et hors 
d'état de Tassister, Ce fut alors ^u'ii m'apprit son 
intention de rester à Londres/ et éé'^é&fiilbaïk 
*retonniér à î*hifedeïphje.'tt fcPavaît'pSîf apporté 
d'argent avec lui, tout ce dont il pouvait dis- 

pa^/er son 'passage : j'avais 
m'enipruiffù de qiicli -siiB* 
^si&tér, tàndiff qu'if 'ébérchait de roociVpàtton i! 
songea d'abord au théâtre, se croyant les talons 
nécessaires à un comédien ; mais Wilkes, acteur 
distingué^ 4 qui il'sVidreisaf,- lui côna^lk-iiah* 
iii&enïërit dé n'y pas songer, attendu qÂ'it lui se* 
rait impossible de réussir. 11 proposa alors 4 



poser a^aot servi à ] 
'igi'ùiDze ptstblés ét^ il 
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Roberls, libraire dans Pater-Nosler-Row , de ré- 
diger pour lui une feuille hebdomadaire., dans 
le genre du Spectateur, à des conditions que cer 
lui-ci n'accepta point; enfin il tâcha d'obtenir 
de l'oiivrage , comme écrivain public , à faire des 
copies pour les hommes de loi dans les environs 
du Temple; mais il ne se trouva pas de place va^- 
cante. , 
.\ Quant à moi je trouvai sur-le-champ de l'oc- 
cupation chez Palmer, célèbre imprimeur dans 
l'enclos de Saint - Barthélemi : j'y travaillai près 
d'un au. J'étais laborieux, mais je dépensais avec 
Ralph une bonne partie de ce que je gagnais, 
courant avec lui les spectacles et les autres lieux 
d'amusement public; nous avions vu à peu près 
la fin de mes pistoles, et nous vivions alors au 
jour le jour : il semblait avoir tout-à-fait oublié 
sa femme et son enfant, et j'oubliais aussi par 
degrés mes engagemens avec miss Read, à qui je 
n'écrivis qu'une seule fois, pour lui annoncer 
que probablement je ne retournerais pas de si- 
. tôt à Philadelphie. C'est encore là un des errata 
de ma vie que je voudrais corriger si je recom- 
mençais à vivre : dans le fait , les dépenses que 
nous faisions me mettaient dans l'impossibilité 
de payer mon passage. 

J'étais employé chez Palmer. comme compo- 
siteur, à la seconde édition de la Religion de la 
iVa^wre de Woollarton. Quelques-uns de ses rai- 
sonneroens ne me paraissant pas bien fondés» 
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j'écrivis une petite brochure jnétapliysique cort^ 
tenant des observations sur cet ouvrage , et je 
rintitulai : Dissertation sur la liberté, la nécessité, 
Iç plaisir et la peine ;]e la dédiai à mon ami Ralph, 
et je n'en tirai qu'un petit nombre d'exemplaires; 
je lui dus d'obtenir plus de considération de 
"Idi Palmer : il me regarda comme un jeune 
homme ayant quelques talens , quoiqu'il me' fît 
des reproches très-sérieux sur les principes con-» 
tenus dans cet ouvrage qui lui paraissaient trè^-- 
condamnables. L'impression de ce pamphlet est 
encore une des fautes de ma vie. Tandis que je 
logeais dans Litlle-Britain, je fis connaissance 
avec un libraire nommé Wilcox dont la bou- 
tique était la porte après la mienne ; il avait une 
^immense collection de livres de hasard : on ne 
connaissait pas encore les cabinets de lecture; 
mais nous convinmesd'un prix raisonnable dont 
je ne me souviens pas, moyennant lequel je 
pourrais prendre pour les lire tels de ses livres 
qu'il me plairait : c'était un avantage que je re- 
gardais comme considérable, et j'en profitai au- 
tant que je le pouvais. 

JVIon pamphlet élaqt tombé par li;)sard entre 
"lés ftiains d'un chirurgien nommé Lyons, autetir 
d'un livre intitulé : de V Infaillibilité du jugement 
humain , cette circonstance me procura sa con- 
naissance; il me témoigna beaucoup d'intérêt, 
•vint souveiit me voir pour causer de sujets ana*» 
logues à nos ouvrages, ét me conduisit dans une 
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•taverne, dans une petite rne voisine deCheapside, 
où il nie présenta au docteur piandeviUe , auteur 
ûe ia Fable des jàbeiUes^ qài y tenait uir cltlb 
dont il étStt Fânaae, étant un 'homme -facétieux 
et amusant. Lyonsime présen'ta aussi au dodfeur 
Pemberton, membre de la société royale, et au- 
teur 'd*ttn Hperçu de la Philosophie de sir" Isaac 
Netuftonset d*un Traité sur la <^impe:'Cé*fdt *ëti 
càfé de Bfttiion qh'H m'enfiffaire-la êonnatss^hce, 
et le docteur me promit de me procurer quelque- 
^'^«ur l'occasion de -voir sir Isaac Newton , ce que 
je désiftis 'bien iriVemén t; mais' ce jour n'arriva 
jamais^ . . 

J'avais apporté quelques curiosités dont la plus 
remarquable était une bourse damiante, espèce 
de'lin incotnbustibie que le feu ne fait que 'jf)!!- 
rifier. Sir 'Hans'Stoane en erttéhdit parler, vint 
me voir, m'engagea à aller chez lui dans Blooms- 
bury-Square , me montra toutes les choses rares 
'^ti'il avait recueillies , me sollicita d'y ajbàter 
']|aa'f>Oilrse,-et m'e^iîa paya généreusément. ' 
'' Dans la même maison que nous logeait une 
jeune femme, ouvrière en modes ^ qui avait, je 
' «rois y Uiie petite- boutique dans les ekivirodbis de 
'M Bourse' :^è)le^ltV2(it reçti ùwe^s^a^bonhé'édtf- 
oàtion, était vive, spirituelle, et d'une conver- 
sation agréable. Kaiph passait les soirées à lui 
'It^-^des comédies : ils devinrent intimes; elle 
'^|irtt un aûtfe' logement, et II suivit; ils vécu- 
*rciu quelque temps ensemble ^ mais Ralph étant 
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toujours sans occupation, et mistrcssT.... n'ayant 
pas les moyens suffisans pour fournir à leurs be- 
soins et à ceuxde*son enfant, il résolut de quitter 
Londres, et d'essayer d'établir une écôleen cam- 
pagne ; il se croyait très en état de faire une telle 
entreprise, il écrivait très-bien et possédait par- 
faitement la science des calculs : il regardait 
pourtant cette occupation comme au-dessous de 
lui. Comptant donc sur une meilleure fortune, 
cl ne voulant pas qu'on sût un jour qu'il avait 
tellement dégradé ses talens, il changea de nogi, 
,et me fit l'honneur de prendre le miefe; je ne 
tardai pas à recevoir de lui une lettre où il m'an- 
nonçait qu'il s'était établi dans un petit village 
du comté de Berks, où je crois qu'il montrait 
à lire et à écrire à dix ou douze enfans qui le 
payaient à raison d'un demi-shilling chacun par 
semaine : il recommandait mistress T.... à mes 
soins, me priait de lui écrire, et me disait d'a- 
dresser mes lettres à M. Franklin y maître d'école, 
à tel endroit ; il continua à m'écrire souvent, et 
m'envoya des fragmens d'un poème épique qu'il 
composait alors, en me priant d'y faire des ob- 
servations et des corrections; je lui en envoyai 
quelques-unes, mais je tâchai surtout de lui 
persuader de renoncer à cet ouvrage. Young ve- 
nait de publier alors une de ses satires : j'en co- 
piai un assez long morceau où ce poète met dans 
le plus grand jour la folie de se consacrer au culte 
des muses, et je le lui envoyai ; tout fut inutile. 
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et chaque courrier m'apportait une nouvelle 
feuille du poëme. « 

Cependant ' mistress T.,.. ayant négligé son 
cômnierce et perdu ses pratiques par rapport à 
'lui, se trouvait souvent dans le besoin, ni'en- 
Yoyait chercher, et m empruntait tout largent 
que je pouvais épargner. Je pris goût à sa com- 
pagnie; la religion ne mHmposant alors aucun 
frein, je voulus me prévaloir des services que je 
lui rendais, et j'essayai de nie permettre avec 
elle quelques libertés, ce qu'il faut encore çon> 
signer parmi mes emi/ia. Elle résbta, et montra 
lin degré de ressentiment convenable : elle écri- 
vit à Ralph, rinforma de ma conduite, et il en 
résulta une rupture entre nous. Quand il rerint 
â Londres, il me fit dire qu^il regardait comme 
onnullees toutes les obligations qu'il m'avait, 
d^où je conclus que je ^le devais pas espérer quil 
-me rendit j.'irftiàis Fairgent que je lut avais prêté', 
ou que j'avais avancé pour lui. Cette circonstance 
"était peu importante, puisqu'il était absolument 
hors d'état de me le rendre, et ep perdant son 
amitié, je ine trou^mis soulagé d'un pesant &i3- 
deau'. le commençai alors à penser à £iire qiiei- 
ques épargnes , et espérant d'être occupé plus 
avanftigeusement , je quittai Palmer pour aller 
travailler chez Watts, autre imprimeur eucore 
plus célèbre; qui demeurait dans Linoolns-inns- 
Fîëtds : je restai chez lui tout le temps que je 
passai encore à^Lopdres. ... - ' . 
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En entrant dans son imprimerie, je commençai 
par travaillera la presse , ra'imaginant que j'avais 
besoin de l'exercice de corps auquel j'étais ha- 
bitué en Amérique , où le travail de la presse 
était joint à celui de la composition. Je ne buvais 
que de l'eau : les autres ouvriers, dont le nombre 
ëtait d'environ cinquante , étaient au contraire 
grands buveurs de bière. Dans certaines occa- 
sions pourtant je montais et descendais portant 
•■ 'de chaque main une grande forme de caractères, 
tandis que les autres employaient les deux pour 
en porter ujie seule : ils voyaient avec surprise , 
d'après celte preuve et plusieurs autres , que le 
buveur d'eau Américain , comme ils m'appe- 
laient , était plus ybrf qu'eux qui buvaiept la 
bière la plus forte. Nous avions un garçon mar- 
^^^haiid de bière qui était toujours dans l'atelier 
'pour en fournir aux ouvriers : celui qui travail- 
"*Jaitavec moi à la presse en buvait, régulière pient 
tous lés jours un pot avant de déjeuner , un se- 
cond en déjeunant avec du pain et du fromage; 
un autre entre le déjeuner et le dîner, un qua- 
trième eu dînant, un cinquième dans l'après- 
midi, vers les six heures, et un dernier quand 
il avait fini sa journée : je regardais cette habi- 
tude comme détestable; mais il prétendait que 
pour se donner des forces pour travailler, la 
forte bière lui était indispensable ; je m'efforçai 
de le convaincre que la. force que donnait la 
bière ne pouvait être qu'en proportion de l'orge 
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qui entrait dans sa composition; que dans un 
■petit pain d'un sous qu'il arroserait d'une pinte 
d'eau, il se trouvait plus de particules nutritives^ 
' que dans quatre pintes de bière, et qu'il y pui- 
serait plus de forces^' il n'en continua pas moin.s 
à boire, et il avait tous les samedis soir quatre à 
cinq shillings à payer sur ses gages, pour cette 
misérable boisson , dépense dont je me trouvais 
exempt. C'est ainsi que ces pauvres diables étaient 
toujours au-dessous de leurs affaires. ' 

Quelques semaines après mon tirrivée, Watts 
désira que je passasse dans la s^le de composi- 
tion : je quittai donc la presse, et les composi- 
teurs me demandèrent de payer ma bienvenue, 
ce qui était un objet d'environ cinq shillings ; 
je regardai cette demande comme une exaclioti, 
attendu que j'en avais déjà payé' une aux travail- 
leurs à la presse ; le maître pensa de même, et 
m'engagea à ne pas m'y soumettre; je résistai 
donc pendant quinze jours ou trois semaines , 
et j'étai» regardé comme un excommunié : si je 
quittais la salle un instant , on me jouait \.o\\^ 
les' mauvais tours possibles, on mêlait mes carac- 
tères , on rompait mes planches, etc. etc. Tous 
ces désordres s^attribuaieptà r esprit qui fevenaU 
dans l'atelier , pour tourmenter ceux qui n*y 
étaient pas entrés d'une manière régulière. Enfin, 
malgré la protection du. maître, je pris le parti 
de payer , convaincu que c'est une folie que de 
vivre en mauvaise intelligence avec des gens qu'on 
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<k>it avoir tou^ les jours pour pg9|,pagnons : je 
fus alors^bien accueilli parmi eux , et j'y obtinji 
bientôt une certaine influence. Je proposai quel'*' 
ques cliangeinens raisonnables à leurs règleineus 
^d'^lelier , et je les ûs adopter, eu- dépit de Top- 
position ; d*après mon exemple, un grand nomt^ 
bre d'entre eux renoncèrent à leur misérable dé? 
jeûner (le pain, de fromage et de bière, voyant 
quils^ppi^^aieot se procurer dans une maison 
^j^i^jime grande écuelle de gruau , relevé de 
poWre, bien garni de pain, et assaisonné d'un 
morceau de beiwrre, pour le prix d'une pinte 
jde^ bière , c es t -à-d ire pour trois dem-sous 
:^Uer qui ayaitl^^Tantaged*étrepli:|8nourrissanti 
plus économique , et de conserver la téte plus 
IrSîche: ceux qui persistaient à segorger de bière 
toute la journée, étaient quelquefois sans crédit 
çbez le marchand , à dé&ut de payemenl^de ce 
quHIs avaient déjà pris ; alors ils me firtaient de 
répondre >pour eux, leur Imnic/c êuuit éteinte^ 
l^our me servir de leur expression^ alors, le sa- 
|nedt soir, je surveillais la paye, et j*avais Sj^^ii 
de retenir le montant des engagemens que j avxiB 
contractés pour eux, et qui allaient quelquefois 
à trente shillings. par semaine. Ce petit service^ 
^t la réputation que j'avais d être un bon plaisant^ 
%'tde savoir manier la raillerie, maintinrent ma 
prééminence parmi eux : moiî exactitude n était 
pas moins agréable au ni^tre, car jamais je ne 
4s^i$ saint lundi ^ et la promp^iitiiide aveç,lf^i^|&|i^^^ 
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je composais» &isait qu*il mechârgeart toujo^^fs 
dés oiivrages pressés qui sont ordinairemenl-les 

iTiieiix payés. J'avais donc lieu alors d'élre assez 
content de ma positioD. 

' Mon logement.daiiA Littl^Britain étant trop 
éloigné, jen pris un autre dans'Duke-^trect, eii 

face de la chapelle catholique. C'était au troisième 
étagesurle derrière y dans un magasin de coroeâr 

'I • v 

tiblesqui était tetiu par uhe Vèuve. £lie avait uiie 
fille f une serrante et uh èbmniis de înagasin, 

mais qui ne logea il pas chez elle. Après avoir f.ut 
prendre des renseignemens chez les personnes 

où je demeuràts' tf4^t'>7>|iltV®^'^ consentit à me 
loger ponrléîi^itiè'prix de trois shillings et deini 

par semaine, ce qu'elle ne faisait à si bon ni.irché, 
me dit-elle, que parce que la présence d'un homme 
serait une sorte de protection pour sa maison.' 
Elle était entre deux âges^ Fille d*un ministre pro»^ 
testant, elle avait été élevée dans la religion ré- 
formée ; mais elle avait été convertie au catholi- 
IjiiKâe pài^ son mari , pour la mémoire«duquel elle 
cti^â^ëÉ^it beaucoup de respecta Elle avait vé6u 
parmi des personnes de distinction , et elle en 
pouvait citer raille anecdotes, à remon tel* juin 
qu'au règne de ÇhfU'ies II.,£Ue avait les genoucic 
percluji i^'îa gou^'^'di^^il jraisatt qn'elle né 
Portait presque jamaisdesa chambre, au^si ain^ait- 
elle qu'on vînt lui tenir compagnie, et la siçjune 
li(e.|(araf asait ai agréabt^ que j'étais toujdâriSf pr«§ 
irfSIS^la soirée atec elle toutes.les fqisqu*elle 
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le dé&irait. Notre souper ne consistait qu'ea un 
demi-anchois chacun^ une petite tranche il? 
pain et de beurjre,^ et une demirpinte d*^le que 
nous partagions : mais sa conversation en faisait 
tous les ch^raes. Comme je ne rentrais jamais 
tard , et que je ne causai^ aucun e^p^jbw^as dan§ 
sa maison , elle dëatrait me conserver pour. Iqca^ 
taire ; de sorte que lorsque je lui parlai d*un 1<;^ 
gement qu'on me proposait, plus près de moi^ 
imprimerie, à raison de deux shillings par ser 
maine, te qui, dans mes projets d'économie, 
faisait quelque difTérence pour moi , elle m'en- 
gagea à ne pas la quitter, et iji'olïrit une dimi- 
nution de deux shillings par semaine. Je demeu- 
rai donc chez elle , à raison d un shilling et demi, , 
petidant le rèste^ de mon séjour à Londres. 
' Dans un grenier de sa maison , vivait une 
vieille ûlle de soixante-dix ans, de la manière la 
plus retirée. J*appris de mon hôtesse qu elle ét^^ 
caiholiqué romaine. Elle avaiit été envoyée sur le 
çontiheut Jans sa jeunesse, et était entrée dans 
ûn couvent avec le dessein de se faire religieuset 
Mais le climat ne lui convenait point elle re- 
tourna en Angleterre, et comme il ne s'y trouve 
pa^ de couvent, elle avait lait vœu de vivre en 
«^Bgieuse autant que la chose était pos^ibl^ 
conséquence elle avait disposé de tp^t so^ J^e9 
pour des œuvres de charité , et ne s'était réservé , 
pour vivre, que douze livres sterling de rente 
(deux cent quatre-vingt-huit francs)^ encore 
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dotinait-i^H)» 'aux pauvres uiie partie de cet^e 
' ^omme. Elle ne vivait que HVau de gruau , et ne 
''faisait de feu que pour ia faire bouillir. Elle avait 
passé bien des anbéeb dans ce grenier. Ceux qui 

* avaient successivenaent ôceupé la maison étaient 
catholiques , et lui avaient permis d'y rester sar^ 
payer de loyer, daus It persuasion que sa pré- 
sence attirerait sur eux la bénédiction du ciel. 
Un prêtre la venait voir tous les jdurs, et tôiisles 
jours efle se confessait. « Je lui demandai une 
j> fois, me dit mon hôtesse , comment, eu vivant 
a» comme elle le faisait , elle pouvait trouver quel- 
3> que chose à lui dire »; « Oh! répondit- elle, on 
» ne peut pas toujours éviter les vaines pensées ». 
J'obtins un jour la permission de la visiter. Je la 
trouvïii polie et enjouée ^ jst elle causait agréable- 
ment. Sa chambre était propre; mais il ne s^ 
trouvait d'autre meuble qu'un matelas , une table 
avec un crucifix, un livre, un tabouret sur le-* 
quel elle me fit asseoir , et un tabléau sur la che^ 
minée, représentant saiote Véronique déployant 
le voile miraculeux sur lequel était empreinte la 
figure sanglante de Jésus-Christ; ce qu'elle m'ex- 
pliqua avec le plus grand sérieuli £lleétai#pâle^' 
mais n'étÀtt jamais màlade, et je dite cet'ekemple* 
comme une nouvelle preuve qci»un revenu bien 
modiqu^peut suffire pour conserver la vie et la 
santé. *' / . ' > 

' ^Dans l'impriàierie de^W^tts, je fi^ là cBnnais^ 

• MÉMOjaEs, I. o V 
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3îince d'un jeune homme spirituel nommé Wy-' 
gâte. Il avait des parens qui étaient riches, et qui 
lui avaient donné une éducation plus soignée^ 
que celle que reçoivent ordinairement les impri- 
meurs. Il savait passablement le latin , parlait 
^aurais et ai/nait la lecture. Je lui appris à nager,- 
ainsi qu'à ui\ -de ses amisi| en deux leçons, et iU ' 
devinrent «b^i^tid'exQellens^ageurs. Ils me pré- 
sefll^rt^nt à quelques personnes de province avec 
qui nous allâmes par eau à Chelsea, pour y voir 
rhôpitc»! militaire et le cabinet de donSallero.Ea 
en ijavcoant , à la demande de la compagnie dont 
Wygate avait excité la curiosité, je me déshabil- 
lai , sautai dans la Tamise, et re\ans à la nage 
presque cle Chelsea au pont deBlackfriars, faisant , 
pendant le trajet , sur leau et entre deux eaux^^ 
des tours d'adn'sse et d'agilité qui surprirent et 
amusèrent beaucoupceux qui ne les connaissaient 
pas encore. J'avais aimé cet exercice dès mon 
enfance. J'avais étudié et pratiqué les mouvemens 
et les posilionsdeThévenpt; j'avais même enchéri 
sur lui en ajoutant mes idées aux siennes, et 
cherchant l'aisance et la grâce autant que l'uti- 
lité. Je^pris cettenoccasion pour montrera la com- 
pagnie mon savoir faire , et je ne fus pas peu 
flatté de ^l'admi^iition qu'il fit naître en eux. 
Wygate qui désirait se perfectionner dans cet 
exercice, s'attacha de plus en plus à moi , autant 
parce rtlotif que parla ressemblance de nos goûts. 
Il me proposa enfin de parcourir ensemble toute 
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1 Europé en travaillant partout dans notre pro- 
fession pour nous défrayer. Ce projet me souriait 
assez. Mais en ayant parlé à mon bonami ,M. Deu- 
ham ,avec qui je passais souvent une heure quand 
j'en avais le loisir, il m'en dissuada, et me con- 
seilla de ne songer qu'à retourner à Philadelphie , 
ce qu'il'était sur le point de faire. 
'• Je dois rapporter ici un trait du caractère de 
ce digne homme. Il avait été autrefois dans lê 
commerce à Bristol ; mais y ayant contracté des 
dettes, il composa avec ses créanciers , et partit 
pour. l'Amérique. Ayant repris le négoce en ce 
pays, il y acquit, à force de soins, une grande 
fortune en peu d'années. Lorsqu'il arriva en An- 
gleterre avec moi, il invita ses anciens créanciers • 
à dîner, les remercia de la composition favorable 
qu'il en avait obtenue , et tandis qu'ils ne s'atten- 
8aient qu'à un dîner, chacun d'eux trouva sous 
son assiettô une traite sur un banquier pour le 
montant de ce qui lui restait dû en principal et 
en intérêts. 

M'ayant appris qu'il était sur le point départir 
pour Philadelphie, et d'y porter une quantité 
considérable de marchandises pour y ouvrir un 
magasin, il me proposa de m'attacher à lui en 
qualité de commis, pour tenir ses livres, ce qu'il 
se chargea de ra'apprendre, copier ses lettres, et 
garder le magasin. Il ajouta qu'aussitôt que j'au- 
rais quelques connaissances des affaires commer- 
ciales, il m'enverrait aux Indes occidentales avec 
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une cargaison de pain et rie fiirine, qu'il me pro- 
curerait d'autres commissions qui me ^seraient 
avantageuses , et qu'avec de la conduite , je pour- 
rais former un bon établissement. Cette proposi- 
tion me plut. J étais ennuyé de Londres : je me 
rappelais avec plaisir les jours heureux que j Sa- 
vais passés en Pensylvanie, et je désirais revoir 
ce pays. Il fut donc convenu entre nous que je 
gagnerais chez lui cinquante livres par an , mon- 
naie de Pensylvanie. C'était moins que ce que me, 
valait alors mon état de compositeur; mais j'avais 
une perspective plus avantageuse. 

Je dis donc adieu à l'imprfmerie , et pour tou- 
jours, à ce que je croyais. J'entrai sur-le-champ 
da ns mes nouvelles fonctions. Je suivais M. Den- 
ham chez tous les marchands pour y faire les 
achats; je veillais à l'emballage des objets achetés; 
je portais ses messages, je pressais les ouvriers,' etct 
Lorsque tout fut transporté à bord, il ne me resta 
que quelques jours de loisir. Un de ces jours, un 
grand homme que je ne connaissais que de nom, 
sir William Wyndhara , à ma grande surprise , 
me fit prier de passer chez lui. Je m'y rendis. Il 
avait entendu parler, je ne sais trop comment,! 
.de mon voyage , à la nage , de Chelsea au pont 
de Blackfriars, et il savait qu'en peu d'heures 
j'avais montré l'art de nager à Wygate et à un 
autre jeune homme. Il avait deux fils prêts à par- 
tir pour leurs voyages ; il désirait qu'ils appris- 
sent à nager avant leur départ, et il me proposa 
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une récompensé généreuse , si je Toulais leur 
donner des leçons. Ils n'étaient pas encore arrivés 

à Londfes ; le temps de mon séjour dans cette 
ville était incertain : je ne. pus donc m'en char- 
ger. Mais cet incident me fit penser que si je ^es^ 
tais en Angleterre et que j'y ouvrisse une école, 
de natation , je pourrais y gagner beaucoup d'ar- 
gent. Cette idée me frappa si vivement que si cette 
proportion m'eût été iaâ%e plus tôt ^ il est proba- 
ble que je ne serais pas encore retourné en Amé*' 
•rique. Bien des années après, vous et moi, nous 
eûmes une affaire plus importante avec un de ces 
fils de sir William Wyndham , devoiiu comte 
d'Egremônt : j'en paflerai quatid il en sera temps. 

Ce fut ainsi que je passai dix-huit moisàLon- 
.dres. Pendant la plus grande partie de ce temps* 
je travaillai laborieusement dans ma profession^ 
et je dépensai fort peu pour moi-même , aiî ce 
n'est en spectacles et en livres. Mon ami Ralph 
m'avait long-temps empêché de rien amasser. Il 
me devait environ vingt^sept .livres sterling (six 
cent quarante^huit francs) , somme considérâblè 
à déduire de mes petites économies, et il étàîtfort 
vraisemblable qu'il ne me.les rendrait jamais. Je 
lui étais pourtant sincèrement attaché ; car il avait 
des qualités.aiiaable». Mais si je n'avais piis amé" 
lioré ma fortune , j'avais acquis quelques connais- 
sancef y grâce à mes lectures nombreuses , et aux 
personnes d'esprit avec qui je m'étais lié^ e( dont; 
la conversation m'avait été très-utile. 
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Nous partîmes de Gravesend le a 3 juillet 1726. 
Je vous renvoyé à mon Journal pour les incidens 
^ece voyage (j), vous les y trouvereZj exactement 
détaillés. La partie la plus importante de ce Jou^. 
ml est le plan que vous y trouverez, et que j'avais 
dressé pendant la traversée, de la manière dont 
favais deasein^b régler à Tavenir ma conduite(a) ^ 
il est d autant plus . remarquable que je le formai 
étant encore bien jeune, et que je m'y con|brmai. 
assez exactement jusque dans ma vieillesse. 

Nous débarquâmes à Philadelphie Iç 11 octo- 
bre. Tj trouvai divers cbange.meqs. Reith n'était, 
■plus gouverneur, il avait été remplacé par le 
major Gordon. Je le rencontiai dans . la rue , sim- 
ple particulier. Il parut un peu honteux de me 
voir» et ne m'adressa point la parole. Je i)e Tau», 
rais pas été moins de reparaître devant miss "Restâ , 
si ses parens, désespérant de mon retour, ne 
rayaient engagée à se marier. £Ue avait épousé , 
pendant mon absence , un potier nommé Rogérs. 
il ne la rendit jamais heureuse, et elle fut bien* 
tôt obligée de s'en séparer. Elle ne voulut plus 
m demeurer avec lui , ni même porter son nom:, 
lebruit courait alors qu'il avait une autre feniime. 
Cétait un misérable dont le seul mérite était 
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(a) Ce plan n'existe pas dans le jotumal nuuiiuerit trouvé 
àms Us papier» 4u<locteurf>i|ttkUn, 
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d'être excellent ouvrier, qui avait décidé la. 
famille de miss Read àce mariage. Il fil des dettes, 
prit la fuite eu 1727011 1728, et passa aux Indes 
occidentales, où il mourut. L'imprimeriede Kei^. 
mer était mieux montée , et il y avait joint le 
commerce de papeterie. Il avait un assortiment 
de caractères neufs, grand nombre d'ouvriers, 
quoique sans lalens , et paraissait avoir beaùcoup 
d'ouvrage. • • 

M. Denham prit un magasin dans Water»> 
Street, et nous y plaçâmes nos marchandises : 
jé m'appliquai au comtnerce, j'étudiai les comp-- 
tes, et je devins, en peu de temps, habile à la 
vente : nous logions et nous mangions ensemble; 
il me donnait les conseils d'un père, et eu avait 
pour moi la tendresse; de mon côté j'avais pour, 
lui autant de respect que d'affection, et nous 
aurions vécu fort heureusement ensemble; mais» 
au commencement de février 1727, comme }e' 
venais d'achever ma vingt-unième année, nous 
tombâmes tous deux malades. Je fus attaqué 
, d'une pleurésie qui faillit m'emporter ; je souf*-^ 
fris beaucoup, je me regardai comme sans res*^' 
source; et lorsque je commençai k être hors de 
danger, j'en éprouvai presque une sorte de re-»; 
gret , voyant qu'il me faudrait encore subir les 
*: travaux et les vicissitudes de la vie : j'ai oublié 
quelle était la maladie de M. Denham ; elle fut 
• très-longue, et il finit par y succomber. Il nié- 
laissa un pelil^legs par testament nuncupatif ,^ 
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comme preuve d'amitié , et je me f ran va i encore 
une fois seul dans le monde , car son magasin fut 
confié aux soins de ses exécuteurs testamentaires, 
et l'emploi que j'y occupais se trouva supprimé. 
Mon beau-frère Holmes étant alors à Philadelphie, 
m'engagea à reprendre mon ancien métier, et 
Keimer me tenta en ni 'offrant des appointemens 
considérables, à tant par année, pour me mettre . 
à la tète de son imprimerie , et pouvoir s'occuper 
davânt.ige de son magasin de papier. J'avais pris 
à Londres une mauvaise opinion de lui, d'après 
ce que m'en avaient dit s^ femme et ses parens, 
et je ne me souciais pas de me lier davantage 
d'affaires avec lui; je désirais trouver de l'occu- 
pation comme commis marchand ; mais n'y ayant^ 
pas réussi, j'acceptai les propositions de Keimer: 

. je trouvai chez lui pour ouvriers Hugues Mere- 
dith, Pensylvanien d'origine irlandaise, âgé de 
trente ans, élevé dans les travaux de la campa- 

' gne , honnête , sensé, ne manquant pas d'expé-' ' 
rience, aimant la lecture, mais adonné à la bois- 
son; et Etienne Potts, jeune campagnard qui . 
venait de compléter ses vingt - et- un ans , ayant 
des talens naturels peu communs, beaucoup d es- 
prit et de gaîté, mais un peu paresseux : il leur 
donnait des gages extrêmement faibles par se- 
maine, avec la condition de les augmenter d'un 
shilling tous les trois mois, s'ils le méritaient en 
perfectionnant dans leur travail. L'espoir de 
cetti augmentation future était ce qui les avait 
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attirés chez loi. Mereditli devait trarailler à la 

presse, et Potls à la reliure, et Keiriier s'était 
chargé de leur apprendre cea deux métiers , quoi- 
qu'il ne sût ni Vun ni Tautre. Enfin il y avait 
ei3icoi4 chez lui un nommé Joli'n , Irlandais gros- 
sier, compléltment ignorant, dont un capitaine 
de vaisseau lui avait vendu les services pour 
Quatre ans , et qui- Rêvait anssi travailler à la 
pi^se; Georges- Webb, qui avait étudié à Oxford, 
dont il avait aussi acheté le service pour quatre " 
ans , qu'il comptait employer comme coniposi» 
teur , et dont je parlerai davantage tout à l'heure; 
énfin îin jeune garçon- de dimpagne , Bavidharry, 
qu il avait pris en qualité d'apprenti. 

• Je m aperçus bieutôl que son but, en m'accor- 
dant des appointemens beaucoup pltis forts qu'il 
ny était aecoutumé, était dë^£iire instruire par 
mes soins ces ouvriers inhabiles et peu coûteux 
qui ne pouvaient le quitter avant quelques an- 
nées^ pour pouvoir ensuite se passer de mes ser- 
vice»; je m*acqtitttai pourtant de ma*besogne en. 
conscience; je mis son imprimerie en bon ordre, 
j'en bannis la confusion qui y léguait , et j'amenai 
par degrés ses ouvriers à s'occuper de leur travail , 
et à le faire plus convenablement. 

-*ll était assez singulier de trouver un jeune ' 
homme élevé à l'université d'Oxford, réduit à 
Philadelphie à la condition de serviteur acheté : 
il n'avait que dix-huit ans, et voici cë quHl me 
conta de sou histoire. Il était né à Glocester ^ 



90 MÉMOIRES 

avait passé ses premièi es années dans une école 
de grammaire, et s'était fait distingner parmi ses 
compagnons par la manière dont il s'acquittait 
de. son rôle , quand ils représentaient quelque 
pièce de théâtre : il était membre du club des 
beaux-esprits de celte ville, et les journaux im- 
primèrent de la prose et des vers de sa façon -: 
on ronv<^ya.de là à Oxford ; il y resta environ uj\, 
au, peu conîent de sa position, et n'ayant pas 
de plus grand (lésir que de voir Londres et de se 
faire comédien. Enfin ayant reçu les quinze gui- 
nées qu'il touchait tous les trois mois, au lieu 
de payer les dettes qu'il avait contractées , iL 
quitta la ville, cacha sa robe d'écolier dans un 
buisson d'épines, et fit à pied le voyage de Lon- 

i^dres; n'y aytnt pas d'ami pour lui donner des 
avis, il tomba eu mauvaise compagnie, dépensa 
ses guiuées, ne trouva aucun moyen de se faire 
connaître des comédiens , manqua de tout, mit 
"tes vétemens en gage, et finit par se trouver sans 
pain. Un jdur quil se promenait dans la rue, 
affamé et ne sachant que devenir, on lui mil en 

r-main une affiche rédigée eu style de charlatan , 

^'6\i l'on offrait les plus belles espérances à ceux- 
qui voudraient passer en Amérique sous la con- 

rVdilion d'y servir quelques années. Il se rendit*à 
liustant même à l'endroit qui était indiqué, 
signa la promesse, s'embarqua, fit la traversée, 
et n'écrivit pas ui\e ligue à ses parens pour les 
informer de ce qu'il était devenu. C'était un com- 
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pagnon agréable, plein d'esprit et de vivacité , 
d'un excellent caractère, mais paresseux , insou- 
ciant, et imprud#nt au dernier degré. 

L'Irlandais, John , ne tarda pas à s'enfuir, et 
je vécus fort agréablement avec les autres, qui me 
respectaient d'autant plus qu'ils voyaient que 
Keimer était incapable de les instruire , et que 
je leur apprenais quelque chose tous les jours^ 
Je formai des liaisons plus nombreuses avec les 
gens d'esprit de la ville : jamais nous ne travail- 
Jions le samedi , parce que c'était le sabbat de 
Keimer, de manière que j'avais deux jours 
donner à la lecture. Keimer lui - même me traij||' 
tait avec civilité et avec une apparence d'égards. 

1 

JLufin je n'avais d'autre inquiétude que celle ré- 
sultant de l'argent que je devais à Vernon , et 
^que j'étais encore hors d'état de lui rendre, 
. n'ayant pas fait jusque-là de grandes économies ; 
mais il fut assez complaisant pour ne pas m'en 
faire la demande. 

^ Notre imprimerie manquait souvent de carac- 
tères, et l'on n'en fondait pas encore en Amé- 
rique: j'»avaisvu fondre à Londres chez James; 
mais sans faire grande attention aux procédés 
employés. Je parvins pourtant à faire un moule; 
je me servis des caractères que nous avions , 
comme de poinçons ; je coulai du plomb dans 
mes matrices, et par ce moyen je suppléai pas- 
sablement à ce qui nous manquait : je fabriquais 
l'encre, je gravais au besoin , j'étais garçon de 
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magasin, en un mot j'étais une espèce de facto- 
tum. Mais de quelque utilité ^ue je pusse être, 
je vis que les services que je rendais à Keimer 
diminuaient d'importauce , à mesure que ses au- 
tres ouvriers devenaient plus habiles. En me 
payant le second quartier de mes appointemeus , 
il me fit sentir qu'il les trouvait bien pesans , et 
qu'il pensait que je devais consentir à une ré- 
duction : il devint par degrés moins civil , prit 
davantage les airs d'un maître , trouva souvent 
desreproches à me faire, prit un ton querelleur, 

it parut disposé à une rupture. Je supportai tout 
•vec patience, et j'attribuai en grande partie cette 
conduite au mauvais état de ses affaires. Enfin 
line vétille rompit notre liaison. Un grand bruit 
s'étant fait entendre près de notre maison , je 
mis la lête à la fenêtre pour voir ce dont il s'a- 
gissait. Keimer étant dans la rue, leva les yeux'/ 
m'aperçut, m'appela à haute voix, me dit d'un 
ton de colère de songera ma besogne , et y ajouta 
quelques mots de reproches dont la publicité fut 
ce qui m'aigrit davantage, tout le vo^nage at- 
tiré par le même bruit étant témoin cle la ma- 
nière dont il me traitait. Il monta sur-le-champ 
dâns l'imprimerie, continua à me quereller; les 
gros mots s'ensuivirent de part et d'autre; enfin 
il me signifia mon congé pour la fin du quartier 
suivant , comme nous en étions convenus , en 
me témoignant son regret de ne pouvoir me 
renvoyer plus tôt ; je lui repondis que ses re- 
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grets étaient inutiles» altèndu que je le quitte- 
rais' à finstant même, et prenant mon chapeau , 

je sortis de chez lui, après avoir prié Meredilh 
que je trouvai en has, d'avoir soin de quelques 
objets que je laissais et de me les apporter qù je 
logeais. " * , 

Meredith exécuta ma commission dans la soi- 
rée , et nous causâmes de cet événement : il avait 
conçu pou^ moi beaucoup d^a£fection , et regret- 
tait infiniment que je quittasse 4a maison, tant 
qu'il y demeurerait ; il me dissuada de retourner 
à Çoston comme je commençais à y penser; me 
rappela que Keimer devait tout ce qu'il posaiîdait; 
qtie ses créanciers commençaient à s'inquiéter; 
qu'il n'entendait rien à son commerce; qu'il ven- 
dait souve;nt sans aucun profit, pour argent 
çoqiptant ; qu'il vendait même à crédit sans en 
tenir aucun compte ; qu'il était impossible qu'il 
ne fît pas faillite, et que ce serait une belle oc- 
casion pour m'établir : je lui objectai mon man« 
qu€f d'argent; il me répondit que son père avait 
une grande opinion de moi , et que d'après quel- 
ques conversations quil avait eues avec lui, il 
était sur qu'il m'avancerait la somme nécessaire 
pour mon établissement » si je voulab |;>rmér tine 
société avec son fils. « Le temps pendant' lequel 
» je dois travailler avec Keimer, ajouta-t-il, finira 
»^u printemps, procliain ; d'ici à cette époque, 
» nous pouvons £aire venir de Londres, une 
9 presse, et des caraAères : je se^is que je 9e suif. 
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» pas bon ouvrier ; mais si vous le voulez , vous 
» apporterez \otre savoir faire da^ns la société 
» pour compensation des fonds que j*y fouroiraîji 
» et nous partagerons le bénéfice par moitié. » 
L'a proposition me plut, et je Facceptai. Son père 
élait alors dans la ville et y donna son agrément, 
en me disant qu il en était d'autant plus charmé 
qu'il voyait que j'avais eu assez d'influence sur 
son fils pour mettre *des bornes à son penchant 
pour la boissun , et qu'il espérait que lorsque 
nous serions si intimement unis , il se guérirait 
radicalement de cette détestable habitude :*je 
donnai au père un état des objets qui nous étaient 
nécessaires, il chargea un négociant de les faire 
venir d'Angleterre, et l'on convint de garder ua 
profondisecret sur ce projet, jusqu'à ce que tout 
fût arrivé. Ën attendant je cherchai à nre jfM-o» 
curer de louvrage à Tautre imprimerie, mais 
toutes les places y étaient remplies , et je restai 
quelques jours sans occupation. Cependant Kei- 
mer venait de concèvoir Tespérànce â*étre chargé 
de l'impression d'un papier monnaie pour New- 
Jersey : cet ouvrage exigeait des gravures et des 
odractères pour lesquels je lut étais indispen- 
sable; il craignit que Bradford ne me prît daba 
son imprimerie, et ne lui enlevât cette entre- 
prise : il m'écrivit donc une lettre fort civile , en 
me disant que d'anciens amis nè. devaient pas se 
séparer pour quelques inots qui n'étaient l'effet 
que d'-un momect de colère, et m'invita à re** 
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tourner chez lui. Meredilh m'engagea à y con- 
sentir, les leçons que je pourrais par ce moyen 
lui donner chaque jour devant contribuer à son 
instruction. Je rentrai donc chez Keimer , et j'en 
fus traité avec beaucoup plus d'égards que je ne 
l'avais été depuis un certain temps : il obtint 
l'impression du papier monnaie pour New- Jersey; 
je gravai une planche en cuivre pour les billets, 
avec dès vignettes et divers ornemens : c'était la 
première qu'on eût vue en ce pays. Nous allâmes 
ensemble à Burlington , où j'exécutai ce travail à 
la satisfaction générale, et il reçut pour cet ou- 
vrage une somme qui retarda l'époque de sa ruine. 
' Pendant mou séjour à Burlington , je fis con- 
naissance avec plusieurs des gens les plus distin- 
gués de la province ; plusieurs d'entre eux com- 
posaient un comité qui avait été chargé par l'as- 
semblée de surveiller nos travaux, et d'avoirsoin 
qu'on ne tirât pas un plus grand nombre de 
billets €[ue celui qui avait été déte^fniué : ils 
étaient donc constamment avec nous tour à tour, 
et celui qui s'y trouvait amenait souvent un ami 
ou deux pour lui tenir compagnie. Mon esprit , 
grâce à la lecture , étant plus cultivé que celui 
de Reimer, ce fut sans doute pour cette raison 
que ma conversation parut leur plaire plus que 
la sienne : ils m'invitcrefft à aller chez eux, me 
présentèrent à leurs atnis, et me firent toutes 
sortes de politesses , tandis qu'ils négligeaient uu 



'96 MÉMOIRES 

peu Keimer, quoiqu'il fut le inisiitre. Il est. vrai 
qtie c'était uue étrange créature, d'une ignorance 
profonde sur les usages du monde; se plaisant 

à contrecarrer toutes les idées reçues ; négligé 
dans sa mise jusqu'à la saleté; enfin ayant sur 
certains points un enthousiasme religieux qui 
allait jusqu'au £ainàtisme , quoique un- peu vau- 
rien au fond du cœur. Nous y restâmes près de 
trois mois, et, je pus alors compter pa§mi les 
•mis que j'y acquis, le juge Â lien, Samuel Biis* 
till y secrétaire de la province; Isaac Decow, ins* 
pecteur-général • Isaac Pearson , Josepli Cooper, 
et plusieurs Smiths , membres de rassemblée. 
Decow était un vieillard plein d'adresse et de 
sagacité : il éùe dit qu'i) avait commencé dans ' 
sa jeunesse par brouetter de Targiie pour les fai- 
seurs de briques; qu'il n'avait appris à écrire 
qu'à râge. de vingt-un ans; qu'il avait porté la 
chaîne pour les arpenteurs qui lui avaient appris 
leur méti|^, et qu'il avait maintenant , ^par son 
industrie, acquis une foi:tune iioniuHe. « Je. pré- 
» vois, me dit - il,'<[ue vous ne tarderez pas à 
» succéder à toutes les affaires de cet hoqiime^ ,e% 
• que vous ferez votre fortune à' Philadelphie 
3» dans ce métier. » Il n'avait pourtant pas la 
jnoindre idée du [irojet que j'avais de m'établir. 
en cette ville ou ailleuA. Ces amis me furent par 
la Suite d'une grande utilité, et je trouvai aussi 
l'occasion de rendre service à quelques-uns d'eu- 
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tre eux : ils me consenrèrent leûr estime pen-* 
da^ toute leur vie. ^ 

kwsmt de vous parler de mon établissement dans 
le commerce , il est bon de TOUS '£iire connaître 
quelle était alors la situation dé mon esprit » 
quels étaient mes principes de morale , afi^i que 
TOUS paissiez voir combien ils ont eu d'influence 
sut les évéoemens subséquens de ma vie. Mes 
parens m*ataient donné de boiine heure des im- 
pressions religieuses , et m'avaient élevé pieuse- 
ment dans les principes du presbytérianisme. 
Mais^ j*avais à peine quinze ans, qu'après avoir 
douté tour à tour de différens points que j'avais 
trouvés controversés dans les livres que j'avais 
lus y je commençaiàdoutt;r de la révélation même. 
Quelques livres contre le déisme tombèrent entre 
mes mains : c'était, disait*on, la substance des 
sermons qui avaient éléprêchés aux instructions 
de Boy le. lis produisirent sur moi un effet tout- 
à-Êiit contraire à celui qu'on aurait dû en atten- 
dre. Les argument des déistes qu'on citait pour 
les réfuter, nie parurent beaucoup plus forts que 
tout ce qu'on alléguait contre eux. En un mot, 
je devins bientôt un déiste achevé* Mes raisonne* 
mens pervertirent queh|ues-uns de mes compa- 
gnons, notamment Collins et Ralph. Mais tous 
deux m ayant fait tort sans le moindre remords, 
.me rappelant la) manière dont &eith, autre esprit 
fort , s'était conduit envers moi , et ma conduite 
à l'égard de Vernon et de miss Read, que je luu 

M£lttOIE£S. I. * JJ 
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rçprochaift quelquefois; je camineiiiçaî à soup- 
çonner que celte doc^ne , quoiqu'elle pût être 

vraie, n'était pas très-utile. Mon pamphlet im- 
pfhué à Londres (i), en 17:25, avait pour épigra* 
phe ces Ten de Drydeh : 

dut t tout ctt bien. L'«U fiuble des mortels 
Ne nuraît Toii* dans cette iinmeiue chaîne 
Que Tanneau dnqaet il» «ont voiaim : 

Il n'atteint pas cette itiain souveraine 
Qui r^le toat « qak pèse, leurs deslias. 

D^apt^ les attributs de la Divinité , sa sagesse « 
ta bouté 9 sa puissance infinie , j'y couchiaisque 



(1) Le docteur Franklin, dans une lettre du 9 novcnibrc 
1779 , adressée a M. B. Yaughan, parie de ce pamphlet ainsi 
qu'il suit : 

m U était dédié à M. J. R. , c'est-à-dire à James Ralph , 
jeune homme à peu près de mon âge , mon intime ami , qui 
devint ensuite écrivad^ {Politique et historien. Son but était de 
prouver la doctriAe.de 1« p^rédesttnafibii , cimfomëuient knx 
attributs snppoiét dte ta IKvhiili)' d'après le/Tsisoniieiiiettt 
suivant. Dieu élaat tnlIoiiiMOt sage « savait , en ertent ttw 
gouvernant le monde, ce qui serait le mieux ; étant infini- 
ment bon , il a dà éire disposé à Torganiser pour Iç mieux ; 
étant infiniment puissant, rien n'a dù s'opposer à sa Tolonlé 
k cet égard : donc tout est bien. 

» Je n'en fis tirer que cent exemplaires. J'en donnai quel— 
ques-uus à des amis ; désapprouvant ensuite cet ouvrage , et 
le trouvant capable d'égarer les esprits, j'en lurûlai tout kt 
reste, excepté un seul exempiaire dont les liiarges étaient 
remplies. de notes maauicritcs de Lyoïis., auteur de V/n- 
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rien ne pouvait être mal dans le monde : que le 
vice et la vertu étaientde futiles distinctions qui 
n existaient pas en réalité. Mais je commençai à 
trouver que ces idées n'étaient pas ce qu'elles 
m'avaient paru en composant cet ouvrage. Je dou- 
tai si quelques erreurs ne s'étaient pas glissées, à 
mon insçu , dans mes raisonnemeos , et ne m'a- 
yaient pas mené à de fausses conclusions, comme 
cela arrive fréquemment dans les argumens mé- 
taphysiques. Je demeurai convaincu que la vérité, 
la sincérité, l intégrité , danm les transactions entre 
les hommes, étaient de la plus grande impor- 



failUbilité du genre humain , qui était alors lin autre de mes 
amis à Londres. Je n'avais pas dix-ne^if ans quand j'écrivis 
cette brochure. £n i^Bo j'en composai une auti'e sur la même 
question, mais dans le sens opposé. Je commençais par y éta- 
blir pour maxime fondamentale, « que presque tous les hom- 
» mes , dans tous les temps et dans tous les pays , ont en quel- 
» quefois recours à la prière ». De là je faisais ce raisonne- 
ment : « Si toutes choses sont préordonnées , la prière doit 
» l'être comme tout le reste ; mais comme la prière ne peut 
rapporter aucun changement à ce qui est préordonné, la 
« prière est donc inutile et est une absurdité. Dieu n'aurait 
» pas préordonné la prière, si toutes les autres choses étaient 
» préordonnées : cependant la prière existe ;*par conséquent 
» toutes choses ne sont pas préordonnées , etc. «. Ce pamphlet 
ne fut jamais imprimé , et le manuscrit en est perdu depuis 
long temps. Le grande incertitude que je trouvai dans les rai- 
sonneraens métaphysiques , rae dégoûta de ce genre d'études, 
et je le quittai pour m'QCCuper d'objets plus satisfaisans. » 
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lance pour le bonheur de la vie , et je formai par 
écrit la résolution qui se trouve encore dans raon^* 
Livre-journal, de ne jamais m'en écarter tant que 
je vivrais. Il est bien vrai que la révélation n'avait 
pas de poids sur mon esprit par elle-même; je 
nourrissais l'opinion que certaines actions pou- 
vaient bien n'être pas mauvaises parce qu'elle les 
défendait, bonnes parce quelle les ordonnait; 
mais tout bien considéré, il me semblait que ces 
actions pouvaient être défendues parce qu'elles 
étaien t mauvaises, ordonnées parcequ'ellesélaient 
bonnes. Cette persuasion, la main protectrice de 
la Providence, quelque ange qui veillait sur moi, 
des circonstances favorables , ou toutes ces causes 
^réunies , me préservèrent pendant le tcm])s dan- 
gereux de la jeunesse, dans la situation critique^ 
'où je me trouvais au milieu d'étrangers, loin des ^ 
yeux et des avis de mon père , de com mettre vo- 
lontairement des actions évidemment contraires 
à la morale et à la justice, et dans lesquelles le 
défaut de religion aurait pu m'entrai ner. Je dis 
volontairement , parce que les fautes que j'ai fait 
remarquer , avaient été la suite presque néces- 
saire de ma jeunesse, de mon inexpérience, et 
de la malhonnêteté des autres. J'avais donc une 
assez bonne réputation en entrant dans le monde, 
je l'appréciai à sa juste valeur, et je résolus de la 
conserver. 

Peu de temps après notre retouràPhiladelphie, 
nos caractères arrivèrent de Londres. Nous régla- 
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rïios nos comptes avec Keimcr, et nous le quit- 
tances, de son consentement, avant qu il connût 
notre intenlioD. Nouslouâmes unemaisonprèsdu 
marché. Le loyer n*était que de vingt-quatre li- 
Très par an (cinq cent soixante- seize francs), 
quoique je Taie vu louer depuis soixante-dix 
(seize cent quatre-vingts francs ).Cependantpour 
alléger ce fardeau , nous cédâmes une partie^ d^ 
bâtimens à un vitrier, nommé Thomas Godfrey , 
qui fut chargé d'une portion assez considérable 
de ce loyer, et nous nous mîmes en pension dans 
sa £3imilie pour la nourriture. A peine avions-nous 
'mbùté notre presse et mis en ordre nos caractè- 
res, que Georges House, un de mes amis , nous 
amena un campagnard qu'il avait rencontré dans 
la rue, et qui demandait un imprimeur» Noué 
avions dépensé tout notre argent à acheter une 
multitude de choses dont nous ne pouvions nous 
passer , et les cinq shillings campagnard^ ^tant , 
n6tre'jpiref)tiier gain, et venant si à*propbs , me 
'firent pltis de plaisir que totites les couronnes 
que j'ai gagnées depuis ce temps. Le souvenir du 
gré que j'en £|^ais su à House ma rendu plus 
disposé que je ne Taurais peut-être été, sans cette. . 
circonstance , à d^ner de l'encoural^iiBlîf^^ 
jeunes gens qui côSîffiëiîèêîrtfi^^-^ ' ' 
• On voit dans chaque pays des frondeurs qui en 
prédisent la ruine. Il s'en trouvait un à Ph^Ja- 
deiphie : c'était' un homme de considération , un^ 
▼ieillard y à Fair grave et prudent, et qui ne par • 
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bit que par sentences. Il se nommait Samuel' 
Jktickle. Il s'arrêta un jour à ma porte, quoique 
je ne le connusse point : il me demanda si j'étais le 
jeune homme qui venais 'd*ëtablfr une impriâie- 
rie. Je lui répondis affirmativement. ï! me dit 
qu il en était iaché pour moi , attendu que c'était 
une entreprise coûteuse ; er que j'en serais pour 
mes frais ; que Philadelphie marchait vers sa |>er te; 
que la moitié des marchands y étaient déjà en 
banqueroute , ou à la veille de la faire; que toutes 
les apparences du contraire, comme la construc- 
tions de nouveaux édifices et l'augmentation des 
loyers , étaient trompeuses , et que c'élàîl eela 
même qui en occasionnerait la ruine. Il me lit 
alors un détail si afûi|;eant des malheurs eiistans , 
et de ceux qui devaient bientôt arriver, qu'il me 
jeta dans Rabattement. Si je l'avais connu aVaifit 
de m établir, il est probable que je ne Fa lirais pas 
Élit. Il continua pourtant à rester dans cette ville 
marchant à sa rtiine , déclamant toujours sur le 
même ton , refusant , pendant bien des années , 
d'aclieter une maison , parce que tout tendait à 
la destruction^ Enfin j'eus le plaésir de le voir 
acheter ùne maison vingt -cinq fois 'plus cher 
qu'elle ne lui aurait coûté quand il commença 
ses prédictions. « 

J'auraisdu dire plus tôt que Tautomneprécédent 
favais formé unclub composéde la plujMirt desgens 
instruits de ma connatssancè, et dont le but était 
de chercher k nous éclairer muluelleineut. Nous 
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le nommions la junte, et nous nous assemblions 
tous les vendredis soirs. Les règles que je rédigeai 
prescrivaient à chaque membre de proposer à son 
touruneou plusieursquestionssurquelque point 
de morale, de politique, ou de philosophie nalu- 
relie, pour en faire l'objet de la discussion de la 
compagnie; et de lire une fois tous le trois mois 
un essai de sa composition sur tel sujet que bon 
lui semblerait. Nos discussions devaient avoir lieu 
sous la direction d'un président , et élre conduits 
dans un véritable esprit de recherche de la vérité, 
sans amour de controverse, et sans air de triom- 
phe. Pour en bannir trop de chaleur, nous décla- 
râmes toute expression positive dans nos opi- 
nions, toute contradiction directe, marchandises 
de contrebande , et nous les assujettîmes à une 
légère amende. 

9 Les premiers membres de ce club furent Joseph 
Breintnal, écrivain copiste pour les notaires, 
homme de moyen âge , d'un excellent caractère, 
passionné pour la poésie , lisant tout ce qu'il 
trouvait, faisant quelques vers passables, d'une 
conversation sensée , et aimant k faire de petites 
malices. 

Thomas Godfrey, qui avait appris les mathé- 
matiques sans le secours d'aucun maître, et qui 
y avait fait de grands progrès. Il inventa ensuite 
ce qu'on nomme aujourd'hui le quart de cercle 
dUAdley; mais ôtez-lui celte science, il ne savait 
plus rien ; de même que la plupart des grands 
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malhémaliciens que j'ai connus, il exigeait dans 
tout une précision rigoureuse , niai ta tout propos, 
faisait des distinctions sur la moindre bagatelle, 
et se rendait ainsi le fléau de la conversation : il 
ne resta pas long-temps avec nous. 

Nicolas Seuil, arpenteur , puis inspecteur-géné- 
ral, aimant les livres, et faisant quelques vers 
dans l'occasion. 

William Parsons, qui avait d abord été cor- 
donnier; mais aimant la lecture, il avait acquis 
des connaissances assez approfondies en mathé- 
matiques , qu'il avait étudiées dans le dessein de 
se livrer à l'astrologie, ce dont il fut ensuite le 
r^remierà rire. TI devint aussi inspecteur-général. 

William Maugridje, menuisier; mais excellent 
1^ mécanicien , et d'ailleurs homme solide et sensé. 
Hugues Meredith, Etienne Potts et Georges 
Webb , dont j'ai déjà parlé. ' 

Robert Grâce, jeune homme bien né, jouis- 
sant de quelque fortune, généreux, vif, spirituel, 
attaché à ses amis, et aimant à plaisanter. 

Enfin William Coleman , alors commis d'un 
négociant. II était à peu près de mon âge , il avait 
la téte la plus froide et la plus saine, le meilleur, 
coaur, et les principes de morale les plus justes 
que j'aie jamais rencontrés dans qui que ce soit.* 
11 devint ensuite un négociant distingué et l'un 
de nos juges provinciaux. Notre amitié dura sans 
interruption jusqu'à sa mort, pendant plus de 
quarante ans, et l'existence du club se prolongea 
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presque aussi long -temps. C'était la meilleure 
école de philosophie , de morale et de politique 
qui existât alors dans la province; car nos ques- 
tions, qui étaient lues huit jours avant Touver» 
ture de la discussion , nous forçaient à lire avec 
attention les onvrnges qui avaient rapport aux 
sujets dont il s'agissait afin de nous mettre en 
état d'en mieux parler. Nous y acquérions aussi- 
une meilleure habitude de conversation , tout 
éta4at calculé dans nos rcgiemens, pourempéchei; 
que nous ne pussions prendre du dégoût pour 
nos réunions. C'est celte raison qui fit durer si 
long-temps ce club, dont j'aurai occasion de par-; 
1er encore bien des fois. J'en fais mention ici pour 
prouver que j'y trouvais aussi mon intérêt ; car 
chacun de ceux qui le composaient s'évertuait 
pour nous procurer de 1 ouvrage. Brienlnal, entre 
autres, nous obtint des quakers l'impression de 
quarante feuilles de leur histoire, le surplus 
ayant été imprimé par Keimer. C'était un travail 
fort du]^ car on ne nous eu payait qu'un prix 
fort moaique : c'était un in-folio , grand format , 
imprimé en cicero, avec des notes en petit-romain. 
.T'en composais une feuille par jour, et Meredith 
travaillait à la presse. Il était souvent onze heures 
du soir, et quelquefois plus tard, avant que 
j'eusse fini ma distribution pour le lendemain ; 
car les petits ouvrages que nos autres amis nous 
procuraient de temps en temps, retardaient 
quelquefois cclui'ci. Mais j'avais si bien résolu de 
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composer toua les jours une feuille àe Vin-folio , 
qu'un soir ayant terminé ma forme, et croyant 
avoir ûoi ma journée, un accident Taj^aot roin-v 
pue , éX ayant mis deut pages en confusion 4 
je- remis les earacfères en ordre, et j.*en recom^i 
mençai la composition avant de me coucher.; 
\ Cette ardeur au travail, dont tous. nos voisins-, 
' étaient téiiloîns, commença à neus donner la 
réputation et du crédit. On m'assura que dans le 
club des négocians qui se réunissaient tous les 
soirs, quelqu un parlant uu jour de notre nou-. 
veile imprimerie^ l'opinion générale fut qu'elle ne 
pourrait sesontenir, j ayant déjà deux imprimeura 
dans la tille , Keimer et Bradford. Mais le docteur 
Baird, que vous et moi avons vu bien des années 
après, dans le lieu desa naissance, à Saint André,- 
en Ecosse , fut d'un avis cbntraire. « Ce Franklin , 
» dit-il, traTaille avec une' ardeur à laquelle je 
» n'ai jamais rien vud'égal. Il est à l'ouvrage avant 
j» qn'aucun de ses voisins soit levé , et je l'y vois. 
» encore tous^les soirs quand je son>du c^h pour. 
» rentrer chezr mëi ». Cette observation frappa 
les autres , et l'un d'eux nous offrit peu après de 
nous monter une boutique de papeterie; mais, 
nous n'avions pas encore le projet d'en pavrir 
une. 

• En entrant dans des détails si étendus sur mon 
ardeur pour le travail, je puis paraître vouloir 
me .donner des éloges ; mais mon but est quet 
cent de mes descendans qui pourront lire ccf 



pages , reconnaissent combien cette qualité est 
utile , en voyant (ftins la suite de cette relation 
les effets favorables qu'elle produisit pour moi. v 
éedrgès Webb af|»^^|f3^V4§ «ne 1^ amie 
qui lui avait prêté de quoïlHïÉBlji^ tèrnpsquHl 
devait encore passer chez Keimer. Il vint alors 
nous offrir ses services. Nous ne pouvions lut 
donniér d'occupatièà ; filais je fis la 9olttil|«l^;, 
lai dire , comme uà^céitt; qàé févais le projet 
d'imprimer incessamment un journal, et qu'alors 
nous pourrions l'employer. Je lui confiai que 
^espoir de 8U«^^il^^ndé sur ce que kr 
sënl joumàt tfm ^miib^ 
ford , était maî (ftnçu , pitoyablement rédigé , sans 
intérêt , et que cependant il y trouy^iit du profit;* ^ 
le iié flattais don(i^^^*im meiiie ne 
péWrràit manquer de réUiâll^kf luireoomtilttlll^^ 
le secret; mais il en parla à Keinfief;' qui »ur-le« 
ehamp publia un Prospectus pour un nouveau 
jdu^al auquel Webb devait travailler. ^itp^M ^ 
eè^Tocédé , et n*^nt ^iÉÉ^pvét ê^êÈÎm^' 
raîtrcune feuille périodique, j'écrivis , pourparêr- 
ce coup, quelques morceaux amusa ns pour le 
Journal de Bradfbrd>^ièi&fê>^ 
etBrientnal les copMlii^^ 
Par ce moyen iVttenttdn publique se fixa : 
fietle feuille, et le Prospectus de Keimer ♦ que > 

ïl commença pourtant son jotimàl, tt avant de 

ravoir continué pendant trois trimestres j ânrec 
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soixante-dix souscripteurs, tout au plus, il m'of- 
frit de me le céder pour une*l)agatelle. Comme 
j avais fait depuis quelque temps tous lesprépa- 
rati£i» pour cette entreprise j'acceptai sa proposi- 
tion , et en peu d'années elle devint très-lucra*- 
tive pour moi. 

i Je m'aperçois que je m'habitue à parler au 
nombre singuUer. Notre association continuait 
pourtant d*existér; mats, dans le fait, j*étais 
cbargé de tout le travail. Meredîth n'était pas 
• compositeur,travail lait médiocrement à la presse, 
et avait souvent la téte échauffée par la boisson. 
Mes amis regrettaient de me voir lté avec- lui; 
mais il .fallait bien en tirer le m<Aléur parti pos- 
sible. 

• Kos premiers numéros furent tels qu'on n'en 
avait jamais tus dans la province. De meilleurs 
caractères, une belle impression , mais surtout 

quelques ohservalions (]ue je rédigeai sur le dif- 
férend qui existait alors entre le gouverneur Bur- 
net (i) et l'assemblée <de Massachusets» frappè- 



. ( 1 ) a Son etoelleitce^ le gouTenteor Buniet, moçnit snliîte* 
laent deax jonrs «près la date de ceUe réplique à son derlkîer 

message. On pensait que le différend aurait pris fin avec lui , 
ou du moins qu'il aurait dormi jusqu'à Tarrivée d'Angle- 
terre d'un nouveau gouverneur qui poiirrait être plus ou 
moins porté à adopter trop rigoureusement les mesures de 
son prédécesseur; mais les dernières nouvelles reçues par la 
poste annpncent que le iientenant-gouvemeur » qui) en cas 
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Ttni les. priacipaux habilans, firent parler du 
journal et de celui qui le dirigeait , et Içss eDgagc^** 



de moTt ou d*tl»Mnee du gouverneur se trouve ebargé da 

gouvernement , a pris sur lui de faire revivre la querelle , et 
l'on en verra les détails dans notre prochain numéro. 

» Peut-être quelqucsuns de nos lec teurs no connaissent point 
parfaitement la cause orii^inane de cette \ive contestation 
eolre le gouverneur et l'assemblée. Il parait que le peuple 
jovÎMait depuis un siècle du privilège de récompenser le goUf 
vemeur, aonée par année, d'après ie sentiment qu'on avait 
des serrices ipt*ii avait rendus. Peu de gouverneurs , pas un 
pent*étre , ne s^étaient plaints , ou n'avaient eu à se plaindre 
de la parcînionie de la chambre ; mais le feu gouvemeut Bur- 
net avait apporté en arrivât des instructions pour denian-> 
der un salaire fixe de mille livres par an (a4«ooo Ir.) pour, 
lui et ses successeurs , et il requît l'assemblée d*y consentir 
SQr-le-champ. Elle mit autant de fermeté à s'y refuser , qu'il 
apporta d'o])iniûtrc'lc à Tcxiger. Il paraît , d'aprcs les voles 
et les procédés de rassemblée, qu'elle regarda celtç de- 
mande comme une exaction , contraire aux droits dt; IVtat 
et à la grande charte : elle pensa qu'il devait y avoir une dé- 
pendance réciproque entre les gouverneurs et les gouvernés} 
que rendre le gouverneur indépendant, ce serait courir le 
risque d'anéantir les privilèges de la province , et ouvrir le 
chemin à la ^anme. EUe crut aussi que la province n'était 
pas moins soumise à la Grande-Bretagne , pour vouloir que le 
gouverneur dépendit d'dle et de sa bonne conduite pour la 
fiiatioa d'un traitement libéral ; parce quje tons 1^ actes , 
toutes les lois qu'il peut juger à propos. de promnlguejr, 
doivent obtenir l'approbation d^la mère patrie , pour conti- 
nuer à être exécutoires. Dans lé cours de la querelle , on mit 
eu avant bien d'autres raisons, et l'uu employa bien de» argu- 
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rent en peu de semainé» à devenir nof aduserip- 
teuTs. 

Ils furent suivis de beaucoup d'autres, et leur 



mens qu'il est inutile <le rapporter ici , parce que tout le ma- 
tc^riel de cette affaire a déjà été mis sous les yeux du public 
dans nos nouTcIles. 

» Le feu gouverneur a reçu des éloges mérités pour la fer- 
meté et ritttégrité dont il a fait preuve en suivant sesiostruc- 
tions 9 malgvé les difficulté» qu'il a éprouvées , l'oppositioii 
qn*il « reneontrée et le» tentâtions unxqmellea il a été ex- 
péaé de tenps en temps pour rengager k renoncer i sa pr^ 
tention ; et cependant on doit peut-être savoir quelqné gré 
à TasscBiliIée (le aéle et l'attadiement de ce pays è fondre 
de choses aotnel étant trop Men connu pour qn*on puisse ta 
soupçonner de maniiner de loyauté) pour avoir déployé tant 
de courage à soutenir ce qu'elle regarde comme ses droits et 
ceux du peuple qu'elle représente , malgré les efforts et les 
menaces d'un gouverneur connu par son adresse et par sa 
politique, fort des instructions qu'il avait reçues, et puis- 
samment aidé par l'avantage qu'un homme trouve toujours 
dans un pareil poste , de pouvoir attirer 'dans son parti les 
liCTnmea les ]^his intportans d'une ville , en leur accordant des 
places lucratives «t Itonorifiqnes* Llienrense mèee- patrie 
▼erra peut-être avec plaisir que, quoique iies vaillans eoqs* 
' «t ses dûénft sans égal perdent quelque chose de leur feu et de 
leur intrépidité naturelle quand on les transporte dans un 
«tioMt élranger (ce qui est arrivé pour cette nation) , cepen- 
dant ses «idbns , dané les parties du glolw les plus éloignas , 
même à la troisième et quatrième génération , conservent en- 
core cet ardent esprit de liberté, ce courage indomptable, 
qui , dans tous les siècles, ont distingué si glorieusement les 
BajETons » i.ss Aug^ais du reste des houunes. » 
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nombre augmenta de jour en jour. Ce fut un des 
premiers et des heureux effets des peines que 
j'avais prises pour me mettre en état d'écrire pas- 
sablement : un autre fut que les principaux per- 
sonnages de TEtat voyant alors un journal entre 
les mains de gens capables de manier la plume, 
crurent devoir chercher à m'étre utiles, et me 
donnèrent des encouragemens. Bradford était en- 
core chargé de l'impression des votes , des lois , et 
de tout ce<^ui avait rapport à l'administration. Il 
avait imprimé un jour une adresse de la chambre 
au gouverneur, de la manière la plus négligente, 
et elle était pleine de fautes. Nous la réimprimâ- 
mes avec élégance et correction , et nous en en- 
"voyâmes un exemplaire à chaque membre. On 
en vit la différence; nos amis, dans la chambre , 
se sentirent plus forts pour parler en notre fa- 
veur, et laniiée suivîfnlc nous fûmes nommés 
jimprîmeurs de l'assemblée. 

Parmi ces amis, je ne dois pas oublier M. Ha- 
milton dont j'ai déjà parlé. 11 était alors de retour 
d'Angleterre, et était membre de la chambre. Il 
; Vintéressa vivement pour moi en cette occasion , 
comme il le fit encore plusieurs fois dans la suite, 
et son zèle ne se démentit pas jusqu'à sa mort (i). 

M. Vernon , vers cette époque , me rappela la 
somme dont je lui étais redevable ; mais sans me 



(i) J'oblius dans la suite 5oo livres pour son fils(i 2,000 ff.). 
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^res^t de la loi rendve. Je lui écrivis iagéoue* 

ment k ce sujet, le priant d'avoir encore un peu 
de patience. Il y consentit , et je lui payai le prin- 
cipal et les intérêts aussitôt que la chose me fut 
possible y corrigeant ainsi cet emuam jusqvî'k un 
certain point. 

Survint alors une nouvelle difficulté à laquelle 
je n'avais pas la moindre raison de m'attendrf;» 
Le père de M. Meredith qui , . d'après . ies pro- 
messes qui m'avaient été fuites, devait payer nôtre 
imprimerie, ne put avancer que les cent livres 
(deux mille quatre cents francs) qui avaient été 
pay.éea» et il en était dù encore cent au mar- 
chand , qui s'impatienta et nous poursuivit. Nous 
donnâmes caution ; mais nous vîmes que si nous 
ne pouvions nous procurer cette somme à. temps, 
le procès. finirait par. un jugement et, par. une 
saisie-exécution; que la .presse et les caractères 
seraient vendus peut-être à moitié prix , et qu'il 
en résulterait la perte de nos espérances, et notre 
ruine oomplè|e. Dans ^sette. extrémité, deux véri- 
tablesamis dont je ti.'ai jamais oublié Tobligeance, 
et que je me rappellerai toujours, tant que ma 
mémoire conservera un souvenir , vinrent me 
trouver séparément, à rinsçuTun de l'autre, et 
sans que je leur eusse rien demandé. Chacun 
d'eux m'offrit tout 1 argent qui me serait néces- 
saire pour que Teritreprise n'appartint plus qua 
mo^ seul y si la chose était possible. Ils n aimaient 
pas mon association avec Meredith ^ parce que 
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me dirent-ils, on le voyait souvent ivre dans les 
rues, ou jouant, dans des cabarets, à des jeux 
dont la canaille seule s amuse, ce qui ne nous 
faisait pas honneur. 

Ces deux amis étaient William Coleman et Ro- 
bert Grâce : je leur dis que je ne pouvais pro- 
poser la rupture de la société, tant qu'il resterait 
quelque apparence que lesMeredith rempliraient 
les obligations qu'ils avaient contractées , parje 
que je croyais leur devoir de la reconnaissance 
de ce qu'ils avaient fait, et de ce qu'ils feraient 
encore s'ils le pouvaient; mais que si définitive- 
ment ils ne pouvaient les exécuter , et qu'il fallût 
dissoudre notre association , je me regarderais 
comme libre d'accepter les offres de services de 
mes amis : les choses en restèrent là quelque 
temps. Enfin je dis à mon associé : « Votre père 
» n'est peut-être pas content de la part qui vous 
» a été attribuée dans notre entreprise , et il ne 
w se soucie pas d'avancer pour vous et pour moi, 
»» ce qu'il avancerait volontiers pour vous seul? 
» Si cela est ainsi , dites-le moi, je vous abandon^ 
» nerai toute l'imprimerie, et je chercherai quel- 
I) que autre occupation. — Non , me répondit- 
x> il, mon père a réellement été désappointé: il 
» lui est impossible de faire plus qu'il n'a fait, 
» et je ne veux pas le mettre dans de plus grands 
.Ji» embarras : je vois d'ailleurs que cet état ne me 
» convient point ; j'ai été élevé dans les travaux 

Ml^MOIRES. I. 8 



1 



]i4 MÉMOIRES 

» de la campagae , et céiait une folie à moi de 
'» vouloir à trente ans venir à la ville pour y 
» £iire Tapprentissage d'un nouveau métier. 
» Beaucoup d'Irlnndais vont s'claLlir dans la Ca- 
» loline du nord où la terre est; k bon marché , 
» j'ai dessein de les y suivre et de reprendre mon 
j» ancienne profession : vous pouvez trouver des 
«amis pour vous aider; si vous voulez vous 
»^harger des délies de la sociélé, rendre và mon 
» père les cent livres qu il a avancées , payer nies 
a> pétitcs dettes personnelles, et me donner trente 
» livres ( sept cent vingt francs ) et une selle 
» neuve , je vous abandonne tous mes droits à 
3»Ja société. » J'acceptai ces propositions, nous 
les mimes par écrit sur • le • champ, nous les si- 
gnâmes et nous les scellâmes de notre cachet. 
Lorsque je lui eus donné ce qu'il m'avait de- 
mandé, il partit pour la Caroline, d où il m'en- 
voya Tannée suivante deux longues lettres con- 
tenant les détails les plus exacts qu'on eût en- 
core donnés sur ce pavs, sur le climat, le sol, la 
culture, etc. Je les imprimai dans mon journal^ 
et elles furent fort goûtées du public. 

Dès qu'il fut parti , j'eus recours à< mes deux 
amis, et ne voulant pas donnera Tun deux une 
préférence peu obligeante sur l'autre, j'empruntai 
deohaiHin moitié de la/ somme dfmt j'avais bc^ 
soin; je payai les dettes de la compagnie, et je 
continuai mon entrepiise eu mou nom seul, en 
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donnant avis dans les journaux: de la dissolution 
de la société : je crois que la date de cet éwénu- 
ment se reporte à peu près à Taftnée i ^/ag. 

Vers cette «époque, un cri 8*éleva parmi lë 
peuple pour une augmentalion de papier-mon- 
naie : il n'eu existait dans cette province, que 
pour quinze mille livres (trois cent 'soimpitife 
mille francs), encore devait 4 il bientètï^pêljie 
amorti : les riches s'opposaient à tonte addition ; 
ils étaient tous déclarés contre le papier-mon- 
naie » dans la crainte qu*H ne se dépréciât comme 
q»la était arrivé dans la Nouvelle • Angleterre , 
au détriment de ceux qui en étaient porteurs : 
nous avions discute cette question dans notre 
club y et j avais été de lavis d*une augmentatioii<^ 
persuadé que la première somme émise en 1723, 
toute modique qu'elle était , avait fait le pins 
grand bien en augmentant le commerce, Tin- 
dustrie et le nombre des hai|.itans de la province ; 
lai^reuve en était qué je voyais alors toutes les 
^YÎeilles maisons .habitées , et qu'on en bfttisàait 
tous les jours de nouvelles; au lieu qu^e mé 
rappelais lort bien qua mon arrivée à Philadei^ 
phie, lorsque, je iffe promenais dans les mes mi 
mangeant mon pain , je voyais line "foule- de 
maisons dans Waluut-Street, entre Second-Street 
«tFront-Street, ayant sur leurs [^rtesunécriteau 
^annonçant qu'elles étaleat à louer; il en,^tait de 
4néme dans Chesnutt-Streêt et dans plusieurs au- 
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très rues, ce qui me fesait croire que les habi- 
tans désertaient la ville les uns après les autres. 
La discussion qui eut lieu à notre club me pénétra 
si bien de ce sujet , que je composai et imprimai 
un pamphlet anonyme intitulé : de la Nature et 
de la Nécessité d'un papier-monnaie ; il fut goûté 
du peuple en général , mais il ne plut pas aux 
riches; car il redoubla les clameurs pour une 
augmentation de papier-monnaie : mais comme 
ils n'avaient point parmi eux d'écrivain capable 
d'y répondre, leurs efforts pour s'y opposer fu- 
rent irapuissans : l'augmentation passa à la ma- 
jorité dans la chambre; les amis que j'y avais, 
considérant que j'avais rendu quelque service 
pour faire adopter cette mesure , crurent devoir 
m'en récompenser en me faisant charger de l'im- 
pression des billets : c'était une affaire lucrative 
qui me fut d'un grand secours, et j'en fus encore 
redevable aux soins que j'avais pris pour me 
mettre en état d'écrire. 

Le temps et l'expérience démontrèrent si bien 
l'utilift de cette espèce de monnaie, qu'on n'éleva 
plus aucun doute sur les principes qui l'établis- 
saient : on porta bientôt la quantité du papier- 
monnaie à cinquante-cinq mille livres ( un mil- 
lion trois cent mille francs), et en 1739 elle 
monta à qualrg - vingt mille (un million neuf 
cent vingt mille francs), tout ayant augmenté 
pendant cet intervalle, commerce, édifices et 
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habitans. Je crois pourtant maintenant qu'il existe 
des bornes au*delà desquelles le papier-monnaie 
deviendrait nuisible. 

' * J'obtins bientôt, grâce à mon ami Hamilton , 
l'impression du papier-monnaie d^New-Castle, 
entreprise très-avantageuse , comme je l'envisa?- 
geais alors, les plus petits profits paraissant con-, 
sidérables à ceux qui n'ont qu'une petite fortune; 
et ils Tétaient réellement pour moi, par l'encou-^ 
ragemeut qu'ils me donnaient. M. Hamilton me 
procura aussi l'impression des lois et des votes 
de ce gouvernement, et je la conservai tant que 
j'exerçai ma profession. 

J'ouvris alors une petite boutique de papeterie; 
j'y avais des écrits en blanc de toute espèce , 
qu'on n'avait plus qu'à remplir, et c'étaient les 
plus corrects qu'on eût encore vus. Mon ami 
Breintnal me fut d*une grande utilité pour cet 
objet : je vendais aussi papier, parchemin, li^ 
vres de comptes, etc. Un compositeur que j'avais 
connu à Londres , nommé Whitemash , excellent 
ouvrier, vint se proposer à moi à cette époque, 
et travailla avec moi constamment et avec zèle ; 
je pris aussi un apprenti, le fils d'Aquila Rose. 
• Je commençai alors graduellement à acquitter 
les dettes que j'avais contractées pour mon im*- 
primerîe. Afin d'assurer mon crédit et ipa répu«* 
tation comme commer^nt, j'eus grand soin non- 
seulement d'être en réalité industrieux et ëco-* 
nome , mais d éviter toutes apparences contraires» 
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•mes vêtemens étaient toujours simples, et jamais 
on ne me voyait dans les lieux de réunion des 
oisifs : je ne faisais jamais dh parties ni de pèche; 
.ni de chasse : un livre seul pouvait quelquefois 
rne distrair^de mon ouvrage , mais c'était rare- 
ment, et ](' public ncïi sachant rien, n'en était 
pas scandalisé. J apportais quelquefois chez moi 
sur une brouette,: à travers les rue», le papier 
que j allais acheter dans les magasins. Ainsi étatit 
regardé comme un jeune homme industrieux et 
laborieux, payant régulièrement tout ce que 
j'achetais^ les négocians qui importaient des 
marchandises de papeterie, sollicitaient ma pra- 
tique ; d'autres me proposaient de nie louniir 
•des livres , et je voyais ainsi mon commerce pros- 
pérer. Le crédit et les 'affaires de Keimer décli-* 
nant au contraire tous les jours , il fut enûn 
force' de veudre son imprimerie pour salisfaire 
ses créanciers : il passa aux Barbades et y vécut 
'quelque^ années divins une positionnai était loin 
d'être heureuse. -':f^ ' 

Son apprenti David Harvy, que j'avais instruit 
tandis que je travaillais avec lui , lui succéda dans 
son cbm^nerce dènt il avait acheté le fonds ; je 
crerignis d*abord de trouver en'lui unrivat lbr- 
midable : il avait des amis en état de le bien 
servir, et qui prenaient à lui un .vii intérêt^ je 
iui proposai donc iinie^ftsociation^et, heâaréu- 
aemenipour m6i>il- téjeta ma proposîtion-javec 
dédain. Il était £er , s'Jiabillait en hom^me de 
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condilion, dépensait considérablement, et s'a- 
donnailau plaisir; il négligea ses alïaires, fit des 
dettes , perdit toutes ses pratiques, et n'ayant 
plus d'ouvrage, alla rejoindre Kei mer aux Bar- 
bades, emportant son imprimerie avec lui; là ^ 
l'ancien apprenti employa son ancien maître en 
qualité d'ouvrier : ils ne cessaient de se que- 
reller, et Harvy se trouvant toujours au-dessous 
de ses affaires, fut enfin obligé de vendre ses 
caractères et retourna cultiver la terre dans la 
Pensylvanie. La personne qui avait acheté son 
imprimerie employa aussi Reiraer pour y Tra^ 
vailler , mais celui-ci mourut peu d'années après. 
-ir II ne restait plus alors d'autre imprimerie à 
Philadelphie que la mienne et celle de lîradford , 
la première qui y eut été établie; mais il étaifi 
riche et aimait ses aises : il faisait encore quel- 
ques affaires en employant des ouvriers de pas- 
sage , mais il s'en inquiétait peu; Cependant 
comme il tenaille bureau de la poste aux lettres^ 
on s'imaginait qu'il avait de meilleures occasions 
d'obtenir les nouvelles , et l'on croyait que son 
journal donnait aux annonces et avis divers, 
plus de publicité que le mien; opinion qui lui 
était aussi utile qu'elle m'était nuisible, car il 
eu résultait qu'il en recevait beaucoup plus : 
je recevais les journaux et j'envoyais mes feuilles 
par la poste ; mais cela ne changeait rien à 
l'opinion publique, parce que je ne pouvais le 
faire qu'eu gagnant les facteurs qui ne se char- 
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geaient de mes paquets qu'en cachette; Bradford 
ayant eu la malhonnêteté de les leur défendre, 
ce qui fit naître en moi quelque resseutiment. 
Cette conduite rae parut si basse, que lorsque je 
me trouvai ensuite dans la même position , j'eus 
grand soin d'en adopter une toute différente. 

J'avais jusque-là continué de vivre avec God- 
frey, qui occupait une partie de ma maison avec 
sa femme et ses enfans; il avait un côté de la 
boutique pour son état de vitrier, mais il travail- 
lait peu et ne s'occupait que de mathématiques. 
Mistress Godfrey forma le projet de me marier 
avec la fille d'une de ses parentes : elle saisit les 
occasions de nous faire trouver souvent ensemble, 
et enfin je lui fis sérieusement la cour, la jeune 
personne ayant réellement tout ce qu'il fallait 
pour plaire. Les parens m'encouragèrent , en 
m'iuvilant continuellement à souper , et en nous 
laissant fréquemment téte à tête, jusqu'à ce 
qu'enfin il fallût s'expliquer. Mistress Godfrey 
se chargea de négocier notre petit traité; je lui 
dis que je désirais que la jeune fille m'apportât 
en mariage de quoi payer ce que je devais encore 
sur mon imprimerie, ce qui, je crois, n'excédait 
pas cent livres (deux mille quatre cents francs ); 
elle levint m'annoncer que les parens ne pou/- 
vaient disposer de cette somme ; je répondis 
qu'ils pouvaient l'emprunter sur leur maison. 
Après quelques jours de délibération , on me 
répondit que la famille n'approuvait pas ce ma- 
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riage ; quayant pris des informations de Brad* 
ford, on avait appris que l'imprimerie n'était p.is 
une profession lucrative ; que mes caractères se- 
raient bientôt usés, qu'il m'en faudrait un plus 
grand nombre ; que Reimer et Harvy avaient fait 
faillite l'un après l'autre, et que probablement 
je ne tarderais pas à les suivre; bref on me dé- 
fendit la maison et l'on y tint la fille renfermée. 
Avaient-ils véritablementchangé d'avis, croyaient- 
ils que j'étais trop avancé pour pouvoir reculer, 
et que notre affection mutuelle était assez forte 
pour nous engager à contracter un mariage sans 
leur consentement, après lequel ils ne donne- 
raient que ce que bon leur semblerait; c'est ce 
que je n'entreprendrai pas de décider; .mais je 
soupçonnai leurs motifs, j'en fus piqué, et je 
n'y songeai plus. Mistress Godfrey ne tarda pas 
à me rendre un compte plus favorable de leurs 
dispositions , et m'engagea à retourner chez eux : 
mais je lui annonçai ma résolution bien positive 
de ne rien avoir à démêler avec cette famille. Les 
Godfrey prirent de l'humeur; nous nous querel- 
lâmes; ils quittèrent ma maison, et je me décidai 
à la garder toute entière , sans prendre d'autres 
locataires. Cette affaire ayant tourné mes pensées 
du côté du mariage , je jetai les yeux de part et 
d'autre, et fis des ouvertures en divers endroits; 
mais je m'aperçus bientôt qu'on regardait en 
général letat d'imprimeur comme peu profi- 
table, et que je ne devais pas m'altendre à trouver 
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une femme qui m'apporterait une dot, à moins 
que je n'en voulusse prendre une qui ne me 
conviendrait pas sous d'autres rapports. Cepen- 
dant cette ardeur de jeunesse , si difficile à gou- 
verner, m'avait souvent entraîné dans des intri- 
gues avec des créatures méprisables qui m'occa- 
sionnaient quelques dépenses tt de grands incon- 
véniens, indépendamment du danger continuel 
que je courais pour ma santé, en risquant de 
gagner une maladie que je craignais plus que 
tout au monde, malheur auquel j'échappai pour- 
tant par un heureux hasard. . ^ 

J'avais continué à entretenir une liaison de 
voisinage et d'amitié avec la famille de miss Read, 
où j'avais toujours été accueilli avec égards de- 
puis le premier instant que j'y avais logé : ses 
parens m'invitaient souvent à les aller voir, me 
consultaient sur leurs affaires, et je leur étais 
parfois de quelque utilité : j'avais compassion 
de la situation malheureuse de la pauvre miss 
Read ; elle avait perdu son enjouement , était 
généralement mélancolique, et fuyait la com- 
j)agnie. Je regardais mon inconstance et ma lé- 
gèreté pendant mon séjour à Londres, comme 
Ja principale cause de son malheur, quoique sa 
mère fut assez bonne pour se charger elle-même 
de cette faute plutôt que de m'en accuser , at- 
tendu qu'elle s'était opposée à ce que je l'épou- 
sasse avant mon départ, et qu'elle l avait engagée 
à conclure son mariage en mon absence : notre 
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ancienne tendresse se ranima, mais il y avait de. 
grandes objections à faire à notue union; son 
mariage était à la vérité regardé comme nul, 
puisqu'on assurait que Rogers avait une autre 
femme vivant en Angleterre; mais c'est ce qu'il 
, n'était pas aise de prouver à cause de la dislance, 
et on disait aussi que Rogers était mort, mais 
cela n'était pas certain; d'ailleurs, si cela était 
vrai, il avait laissé quelques dettes dont on pou- 
vait réclamer le payement de celui qui épouse- 
rait sa veuve. Nous passâmes pourtant par-dessus 
toutes ces difficultés, et je l'épousai le i*^*" sep- 
tembre 1 ^30 ; aucun des inconvéniens que j'avais 
craints n'arriva : elle fut pour moi une tendre 
et fidèle compagne , et m'aida beaucoup dans le 
travail de la boutique; nous n'eiiigcs tous deux 
qu'un même but, et nous lâchâmes de nous 
rendre mutuellement heureux : je corrigeai ainsi 
ce grand erratum aussi bien qu'il me fut possible 
de le faire. . . \ 

Vers cette époque, dans une assemblée de ' 
notre club qui se réunissait non dans une ta- ' . 
verne, mais chez M. Grâce , dans une petite pièce 
destinée à cet effet, je fis la proposition que puis- 
que nous citions souvent nos livres dans toutes 
I nos discussions , nous prissions le parti de réunir 
dans la salle de nos assemblées tous ceux que * 
chacun de nous possédait; parce moyen, nous ' 
aurions l'avantage de pouvoir les consulter au • 
besoin , et nous servir des livres les uns des au- 
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I iMft>#iM'ipii funss serait jpÉry^têè|gic4itH#^f^ 

Hi^ëhaeèib doindîn^^iftl^té proprilÉfi^^iëlîNéi- 
talilé : on agréa ce projet, et l'un des bouts de 
la salie fut rempli des livres que chacun put ap- 
jpl|lini|-le- nombre n'en fut pourtant pat aoÉn 
fféilÊà que nous Favions cru jil w M irqilmqne lénr 
réunion nous fut d'une grande utilité, on y dé^ 
couvrit au bout de rannée quelques inconvéniens 
résultant du man<|yi^ de..apiii9^|^l^ iut 
iMiii iulifééi^dMÉ6Utt keptWâé^ htà apparu 
tenait. 

Ce fut alors que je mis au jour mon premier 
projet d*utiiité publique, celui d'une bibliotbé- 
.^e par ioufCription : j'en rédigeai le plan; je 
le fia mettre en forme par notre célèbre notaire 
Brogden^ et avec laide de mes amis du club , je 
me procurai , pour commencer, cinquante sousr 
onptenrs qni payèrent chacun quarante ahillingi 
( quarante - hfitt francs ), et qui s'obligèrent de 
payer dix shillings par an pendant cinquante 
ans, terme que devait durer cette société : noifs 
obtînmes enstiite une charte, le nombre deè 
souscripteurs s'étant élevé à cent : notre biblMV 
théque par souscription fut ainsi la mère de 
toutes celles qui existent dans 4'Amérique 6ep*> 
tènttiooale, et qui sont aujourd'hui si nokn*> 
breuses : ces établissemens sont devean's consi* 
dérables , et vont toujours en augmentant; ils 
ont contribué à rendre généralement la conver^ 
satton plus instmctiTe , à répandre parmi les 
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marchands et les fermiers autant de lumières 
qu'on en trouve ordinairement dans les autres 
pays parmi les gens qui ont reçu une bonne 
éducation, et peut -être même à la vigoureuse 
résistance que toutes les colonies américaines 
ont apportée aux attaques dirigées contre leurs 
privilèges. 

« 

FIN DE LA PREMIÈRE PARTIE. 



« NOTE. 

Ce qui précède a été écrit par le docteur Franklin pour 
sa famille, comme il Tannonce en commençant. Ce qui va 
suivre ne le fut que long-temps après. La révolution améri- 
caine occasionna cette interruption. Cette seconde Partie fut 
écrite d'après les deux lettres qai la précèdent, et fut par 
coQftéquept dettinée par l'auteur à être présentée au puMic 
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SECONDE PARTIE. 



Létirede M, jièel James, reçue à Paris , avec des 

Notes sur ma vie, 

9 

i 

JVlojf CHER ET RESPECTABLE AMI y 

# 

J*ai eu souvent le désir de t'écrire; mais jenat 
pu me réconcilier avec l'idée 'qu*il était possible 
que ma lettre ttjmbât entre les mains des Anglais, 
et que quelque imprimeur ou quelque intrigant 
en publiât des fragmens qui pourraient être désa- 
gréables à mon ami y et attirer le blâme sur moi-s 
même. ' 

Le hasard â.t tomber eutre mes main§ , à ma 
grande jote, il y a quelque temps, environ vingt- 
trois feuilles de ton écriture » contenant des mé- 
moires sur ta vie et sur tes parens : ils étaient 
adressés à ton ûis, et allaient jusqu'à l'année l'joo. 
II s y trouvaitdencore différentes notes , aussi de 
ton- écriture, et j*en joins ici une copie, dans 
l'espérance que , si tu te décides à continuer ce 
travail , ils pourront te servir pour former la 
liaison entre la premièi'e et la seconde Partie. Si 
tu ne t'en es paè encore occupé , je t'engage, à ne 
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pas différer plus long-temps à le faire. La vie est 
incertaine, comme nous le dit le prédicateur; et 
que dira le monde , si le bon, l'humain , le bien- 
faisant Benjamin Franklin prive ses amis et Tuni- 
versd'un ouvrage si amusant et si instructif, etqui 
pourrait plaire et être utile, je nedirai pas à quel- 
ques personnes, mais à des millions d'hommes. 
Des écrits de ce genre ont une grande influence 
sur l'esprit de la jeunesse , et je n ai jamais vu 
cette vérité mieux déraontréé'que dans les anna- 
les de nos amis (i). Leur lecture conduit insen- 
siblement un jeune homme à la résolution de 
£aire ses efforts pour devenir aussi vertueux , 
aussi recom ma ndable quC' celui dont il lit l'ou- 
vrage. Lorsque le tien sera publié (et je crois qu'il 
ne peut manquer de Télre ) , s'il pouvait détermi- 
ner la jeunesse à imiter l industrie et la temp(^7 
rance de tes premières auîiées , de quelle utilité 
ne serait-il pas pour cette classe du genre humain î 
Je ne connais pas un être existant , pas même de 
réunion d'élres, qui puisse, aussi bien que lui^ 
répa nd rè l'esp ritd'iudustrieparmilesjeunesAmé- 
ricains , fixer leur ^attention sur leurs affaires , 
leur inspirer l'amour de la temptiance et de la 
frugalité. Ce n'est pas que je pense quecet ouvrage 
n'aurait pas d'autre mérite , d'autre utilitédaus le 
monde; mais l'objet dont je parle est d une si 



(i) Les quakers. 
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vaste împorttnoey que je ne oonnais rien qai 
puisse r^ler. 

La lettre qui précède et les notes qui raccom** 

pagnaiciit ayant été communiquées à un de mes 
amis , j'en reçu la let^:^ suivante. 

Lettre de M* JSei^amin Vau^um* 

■ 

* , PariS) 3 1 janvier 1783. 

Moir TRis-CHBR XOVSIBeft I * 

Après avoir lu les feuilles que vous a envoyées 
Totre ami le quaker» et qui contiennent les prin^ 
eipaox in^cidensde votre vie, je vous ai dit que 
je vous écrirais une lettre pour vous exposer les 
motifs qui me font croire qu'il serait utile de 
compléter et de publier cet ouvrage , comme il 
vous y engage. Dififérenles affaires m'ont empêché 
de remplir plus tôt cette promesse , et je ne sais 
si elle mérite que vous vous en souveniez; mais 
comme je me trouve quelque loisir en ce moment» 
je vais m'en acquitter, et ce que je vons écrirai 
servira du moins & m'intéresser et à m'instruire.- 
Mais comme les termes dont j'ai dessein de me 
servir, pourraient blesser un homme doué de 
votre modestie , je vous dirai seulement de quelb 
manière je parlerais à un homme qui aurait vos 
qualités, avec moins de défiance de lui-même. 

Voici, monsieur , lui dirais^je , les moti& qui 
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me font désirer, que tous écriviez le^ Mémoix^s 
de votre vie. 

Votre histoire est si remarquable que , si vous 
ne l'écrivez pas, quelqu'un entreprendra certai- 
nement de le faire, et le fera peut-être de. ma- 
nière à produire autant de mal qu'elle produi- 
rait de bien si vous vous, en chargiez vous-même. 

Elle offrira d'ailleurs un tahleaii de Iclat inté- 
rieur de votre pays, qui contribuera beaiucoupà 
y attirer de nouveaux habitans , , des hommes 
doués d'une âme forte et vertueuse; et quand je 
réfléchis à 1 étendue de votre réputation , au 
désir qui règne généralement d obtenir de sem- 
blables renseignemens, je suis convaincu que 
' rien ne peut tendre plus puissamment à ce' but 
que 1 iiisLuire de votre ^ ie. 

, D'une autre part, le détail des événemens dont 
elle a. été remplie, étant lié avec celui <ie8 moeurs 
et de la situation d*ûn peuple nàissant,* je crois, 
que, sous ce point de vue, les écrits de César et 
de Tacite ne peuvent être plus intéressans pour 
un bôn juge $le la nature humaine et de la société 
civile; ' 

Mais ces motifs sont encore bien faibles j à mon 
avis, si on les compare à lavantage que peut 
oftir votre vie de' former à lavenir des grands 
bdmmes , et ^ epmine^Yotre ^rt de- la vertu , que 
vous avez dessein de publier, d'améliorer lestr^îts 
du caractère des hoinrnes , et de contribuer ainsi 

^ '^^iPiVll^^'P^^^^ privé. 
MiêMoiaES. I. ^9 
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Les deux ouvrages dont je parle, monsieur, 
donneront surtout un bel exemple, une règle 
certaine pour faire soi-raèmeson étlucation. Celle 
qu'on reçoit dans les écoles part constamment de 
faux principes , et offre un lourd appareil dirigé 
vers un but qui n'est pas le véritable. On trou- 
vera le contraire dans l histoire de votre vie. Tan- 
%fdis que les parenis et les jeunes gens sont dépour- 
vus de moyens surs pour connaître la course que 
la raison veut que nous suivions dans la vie, et 
pour nous y préparer, la découverte que vous 
av-ez faite que chaque homme en possède les 
moyens en lui-même, sera d'un prix inestimable. 

L'influence qu'on peut obtenir sur lâge est 
aussi faible que tardive. C'est dans la saison de la 
jeunesse que prennent nai.ssance nos habitudes 
et nos préjugés ; c'est dans la jeunesse que se dé- 
• cident nos goûts, notre profession , notre ma- 
riage : c'est donc dans la jeunesse que le grand 
coup doit être frappé. C'est elle qui assure l'édu- 
cation même de la génération suivante, qui dé- 
termine le caractère public et privé de chaque 
individu. Le terme de la vie ne s étendant que de 
la jeunesse à la vieillesse, c'est de la jeuneSwSe que 
la vie doit commencer , et surtout avant de pren- 
àre un parti sur les principaux objets qui doivent 
en marquer le cours. 

Mais l'histoire de votre vie n'apprendra pas 
seulement à faire soi-même son éducation; elle 
donnera la règle d'une éducation sage. L'homme 
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le plus sage y trouvera ries lumières pour éclairer 
^ sa marche, en suivant pas à pas la conduite d'un 
autre honirae sage. Et pourquoi priver d*un tel 
secours la faiblesse humaine, quand , depuis leV 
temps les plus recules, nous voyons les hommes 
errer dans les ténèbres presque sans guides sur 
ce point? Indiquez aux pères et aux enfans la 
' roule qti'ils doivent suivre; invitez les hommes 

• sages à vous ressembler, et les autres à devenir 

• sages. ^ * • 

Quand nous voyons combien de mal les hom- 
mes d'état et les guerriers peuvent faire au pauvre 
genre humain ; combien d'absurdités les gens 

• les plus distingués peuvent commettre dans leur 
conduite envers leurs connaissances, il sera in- 
structif de voir se multiplier les exemples dé 
mœurs douces et pacifiques, et.de reconnaître 
que la grandeur n'est pas incompatible avec là 
simplicité , et qu'on peut exciter l'envie sans 
perdre l'égalité d ame. \ 

Les petits incidens particuliers qire vous aurei 
à rapporter, seront aussi d'une grande utilité : 
car ce dont nous avons le plus grand besoin, ce 
sont des règles de prudence pour les affaires ordi^ 
naires de la vie , et il sera curieux de voir com- 
ment vous avez agi dans ces occasions. Ce sera 
une CvSpèce de clef qui expliquera bien des choses 
' que les hommes doivent nécessairement connaî- 
tre pour avoir une chance de devenir sage par 
prévoyance. •. , 
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Après l'expérience qu'on peut avoir acquise'r, 
soi-même, rien n'est plus utile que d'avoir sous | 
les yeux celle des autres présentée suus une forme,* 
intéressante; et c'est ce qu'on est sur de trouver . 
dans vos écrits. L'importance que vous avez atla- / 
chée à vos affaires les plus simples ne pourra 
manquer de frapper, car je suis convaincu que 
vous les avez conduites avec le même soin qu^ , 
s'il se fut agi de discussions politiques ou philo- ' ' 
sophiques : et si l'on fait attention à l'importance ., 
de la vie humaine et aux erreurs qui l'assiègent, 
on se convaincra que rien ne mérite mieux d'être 
l'objet d'expériences et d'un système suivi. 

Quelqueshommesonlété vertueux par instinct; . 
d'autres n'ont consulté que leurs caprices; plu- v 
sieursonlfaitun mauvais emploi de leurs moyens; i 
mais je suis sûr que nous ne verrons en vous que « 
ce qui est en même temps juste , sage, et possible ' 
à exécuter. *^ 

Le compte que vous rendrez de vous-même •» 
(car je suppose que l'homme à qui je m'adresse 
ressemble au docteur Franklin dans sa vie privée, 
comme dans son caractère ) prouvera que vous 
ne rougissez pas de votre origine , point d'autant 
plus important que votre vie démontre combien 
l'origine d'un homme a peu d'influence sur le 
bonheur, sur la vertu , sur la grandeur. 

Comme il n'existe pas de fin sans moyen, nous 
trouverons que vous avez formé vous-même le 
plan qui a amené votre élévation ; mais nous ver- 
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Tons aussi que quoique le résultat en soit flatteur , 

les moyens en furent aussi siniplrs que la sagesse 
pouvait les imaginer, et que tout dépend du ca- 
ractère, de la vertu y de la réflexion et de Thabi* 
tude. • 

Une autre cliosc qui y sera démontrée, c'est 
qu'il convient que chacun attende Tinstant cou- 
▼enable pour se montrer sur le théâtre du monde. 
Le moment actuel décidant. de nos sensations, 
nous sommes portés à oublier qu'il doit être suivi 
d'un grand nombre d'autres , et que par consé- 
quent nous devons régler notre conduite de ma- 
nière qu'elle convienne à la totalité de notre vié. 
Votre caractère particulier parait avoir été de 
vous appliquer à 1 instant présent, de Tavoir em- 
belli en sachant vous eu contenter et en jouir, 
sans vous tourmenter par une folle impatience 
ou par des regrets inutiles. Il est facile à'agir ainsi 
quand on fait de la vertu sa règle de conduite, 
et quand on cherche à se modeler sur l'exemple 
des hommes véritablement grands qui ont donn^ 
tant de preuves de patience. 
. Votre correspondant quaker (car je suppose^ 
toujours que l'homme à qui j'écris ressemble eu 
tous points au docteur Franklin) a &it l'éloge de 
votré industrie, de votre frugalité, de votre tem^ 
péraSnce : il a regardé ces qualités comme un mo- 
dèle à présenter à tous les jeunes gens; mais il 
est singulier qu'il ait oublié votre modestie et 
Votre désintéressement Sans ces étui vértus^ ja* 
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mais Vous n'aurieas pu attendre Tinstant de votre ' 

élévalidii , ni vous contenter de votre situation 
intem^édiaire. C est uoe forte leçon pour démon- 
trer combien la gloire est peu de chosé, etcom** 
bien il est important de èavoir régner sar soi- 

même. 

Si ce correspondant avait coqnu aussi bien que 
inoi la nature de rotre réputation y il aurait dit 
que Tos anciens écrits , Votre conduite passée , 
attireraient l'attention sur les Mémoires de votre 
vie, et sur Yjdrt de la vertu, et que ces deux ou- 
vrages à lent tour rappelleraient sur voire con- 
duite et vos anciens écrits. C'est l'avantage dont 
jouit un caractère qui s'est développé de diverses 
maoïères, et qui met dans un plus beau jour 
tous les élémens qui le compdsent ; et ileatd*au- 
tant plus considérable, que bien des gens qui ne 
manquent ni du désirni des occasions de marcher 
vers une plus grande perfection , ne sont embar- 
lassés que sur le ciioix des moyens à ^employer 
pour y parvenir. 

Une réflexio'n concluante vous prouvera Tuli- 
lité que peuvent avoir vos Mémoires, en ne les 
considérant que comme ouvrage biographique. 
€e genre d'écrits semUe un peu passé de mode, 
et il est pourtant on ne peut plus utile. VosMé^* 
moires le seront surtout en servant de point dc^ 
comparaison avec la vie de maint coupe-jarreta 
public y de maint intrigant, de moineiB absurde» 
qui ti*otit pensé qu'à se tourmenter caai-méineft>' 

* 
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ou de littérateurs superficiels. S'ils encouragent 
la publication d'autres Mémoires semblables aux . 
Vôtres , s'ils engagent un plus grand nombre 
d'hommes à vivre de manière que leur vie mérite 
d'être écrite, ils vaudront toutes les vies de.» 
Plutarque réunies. ^ 

Mais je me lasse de fixer les yeux sur un por- 
trait dont l'ensemble ne convient qu'à une seule 
personne au monde. Je vais donc finir ma lettre , 
mon cher doctçtir , en m'adressant à vous-même. 

Je vous dirai donc que je désire que vous vous 
montriez au monde sous les traits qui vous ap-^^ 
partiennent, et que les troubles civils pourraient . 
tendre à déguiser ou à défigurer. Si vous réûé- 
chissez sur ce que vous deve? à votre caractère,,^ 
sur votre âge avancé , sur la façon de penser qui 
vous est particulière, vous reconnaîtrez qu'il n'est 
pas probable qu'un autre que vous connaisse 
assez bien les événemens de votre vie, et les^ 
causes qui les ont déterminés, pour pouvoir en 
rendre compte d'une manière exacte. 

D'ailleurs la grande révolution qui a marqué 
l'époque où nôus vivons, portera nécessairement 
notre attention sur celui qui en a été l'auteur; 
et puisqu'on a prétendu qu'elle a eu pour base 
des principes de vertu , il est de la plus haute im- 
portance de prouver que tels étaient ceux qui 
l'ont influencée. C'est votre vie surtout qui su- 
bira Texamen le plus sévère; il faut donc ^ à cause 
des effets c[ui doivent en résulter pour un vaste 
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pays sortant du berceau , pour l'Anglelerre et 
pour TEurope , que votre réputation demeuré à 
jamais respectable. J'ai toujours sou tenu que pour 
améliorer l'état de la société , il est nécessaire de 
prouver que Thomme n'èstpas, même à présent,' 
un animal vicieux et détestable ; qu'avec des soins 
il peut altçindre un plus liaut degré de perfec- 
tion ; et je désire, en grande partie pour la même • 
raison, voir réguer l'opinion . (ju'il existe des» 
hommes vertueux parmi la race actuelle; car du 
moment qu'on regardera comme corrompus tous 
les hommes sans exception , les gens de bien ces- 
seront des efforts dont ils n*espéreront aucunl' 
fruit, et ne penseront peut-être qu a tirer leur 
.épingle du jeu , et à se rendre la vie le plus 
agréable qu'il leur sera possible. 

Mett(Z donc incessamment la main à cet ou- 
vrage, mon clier monsieur; montrez-vousvertueux 
et modéré comme vous Télés; maissurtout, qu'on 
reconnaisse en vous l'homme qui, dès son en- 
fance, a aimé la justice, la liberté, la concorde, 
et qui, pour être conséquent avec lui-même, a 
dû naturellement agir comme vousavez agi pen- 
dant les dix-sept dernières années de votre vie. 
Forcez 'les Anglais non-seulement à vous respecter, 
mais même à vous aimer. Ils seront plus près 
d'estimer votre pays, quand ils estimeront les. 
individus qui y ont pris naissance ; et quand vos , . 
concitoyens se verront estimés par les Anglais, 
ils seront eux-mêmes plus disposés ^ estimer 
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rAngleterre. Etendez même vos vues plus loin ; 
ne penaez pas seulement à ceux qui parient la 
langue aogl^isë; et après avoir fixé des points si 
importans dans la nature et dans la politique*, 
songez à ^amélioration générale de la race hu- 
maine. 

Comme je n'ai lu aucune partie de vos Mémoi-» 
res; et que Je connais seulement Tindividu dont 
ils parlent , j'écris un peu au hasard'; mais je sdîs 
sûr que cet ouvrage, el le traité dont j'ai parlé 
( ïj^rt de la^ vertu ) , rem pl i ron t mon attente , sur- 
tout -si TOUS avez soin de les adapter aux diffé- 
rentes vues qne je viens de développer. Quand 
même ils ne devraient pas produire tous les heu- 
. reux effets qu'en espère. un de vos fervens admi* 
lateurs, vous aurez du moins produit une œuvre 
digne d'intéresser lesprit humain ; et quiconque 
procure à l'homme un sentiment de plaisir inno- 
cent , ajoute au beau côté de la vie , qui n'est que 
trop rembrunie x^ir les inquiétudes, et agitée par 
les- chagrins. 

C'est donc dans l'espoir que vous vous rendrez • 
à la prière que je vous adresse dans eette lettre, 
que je me dis, mon cher monsieur , votre, etc. 

Bekiamin Vauguan. 

■»■ • • . ■ 




i38 ' M£MOIE£S 



Continu J tion des Mémoires de ma vie , com" 
mencée à Pas^^ près Paris ^ en 1784. 

ÎL y a déjà quelque temps- que j'ai reçu les 
deux lettres qu'on vient de lire ; mais j'ai été trop 
occupé pour .songer à Tobjet dont elles traitent. 
11 vaudrait mieux que je fisse ce travail chez moi ; 
j*y trouverais des papiers qui aideraient ma inë- - 
moire , et qui me donneraient te moyen de fixer 
les dates. Mais l'instant de mon retour étant in- 
certain , et jouissant en ce moment de quelque 
loisir, je vais essayer de recueillir mes souvenirs et 
' de les mettre par écrit. Si je vis assez pour retour- 
ner (liez moi, je pourrai y faire les changemens 
et les corrections qui se trouveraient nécessaires. 

N'ayant pas ici de copie de ce que j*ai déj^ 
écrite je ne sais si j'ai rendu compte des moyens 
que jai employés pour établir à Philadelpbie 
une bibliothèque publique qui, si faible dans 
sbn origine y est devenue maintenant si considé- 
rable, ie me souviens pourtant que j'étais arrivé" 
à peu près à Tcpoque dv cet cvcnenient ( 1730): 
je vais donc commencer |>ar là mon travail i il 
pe s'agira que de rayer cet article, s*il se trouve 
que j'en aie déjà parlé (i). * 



( I ) Le doctenr Franklin nVii. «ytiit dit noii Ufin 
de la première Partie de sa vie , on n'a pas cru devoir suppri- 
mcf les détails plus étendu» dans lesquels il eatr« ici. 
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Dans le temps où je m^ëtablis'eh PensyWanie, 
il n'existait pas une seule bonne boutique de li- 
braire dans toutes les colonies au sud de Bostoq, 
Â New-York et à:^liibidflpbie, le^ imprimeur» 
ne vendaient que àu pâpie||^^ft^ almanachs , des 
ballades et quelques livres à l'usiige des ccolrs : 
ceux qui aimaient la lectqre étaient obligés d^ 
tirer leurs livres d'Afigleterr^;; chacun defl(1ià«t|^i^, 
bres de notre club-én^ssédait quelques-uns i 
nous avions quitté la taverne où nous tenions 
|iQ$i^^^n)bi^s , et nous avions loué une chambra 
611 ncfbs i^vipns établi le chjçf'^tittii^e nos. sëancesi 
je proposai d*y réunir tous nos livres, noB^s^t 
lement afin de pouvoir les consulter dans ndl 
çouf^rences, m^is pour que chacun de UQUspùl . 

pioûter , et eiqportèr cl^e? liiî oeux qu^il vou? 
dralt lire. Ce projet fut exécuté, et lioiii^ilM^ 
en contentâmes quelque temps : voyant Tavan- * 
tageque nous relirions de cette petite collecliou» • 
je fornoai le dessein de Téteudré «iè'^ouYraiiii tinS^^ 
souscription pour former uue bibliothèque pu* 
blique; je dressai un aperçu du plan ainsi que 
des règleraens qui devenaient nécessaires, et je 
chargeai un notaire habile , M. Charles Brogden y; .; 
de les rédigea eniForme d'articles conlKe&tiQniiel^^' 
"fSkT lesquels chaque souscripteur s obligeait à 
payer comptant uue certaine somme pour la 
première acquisition dea livres, et un^ oonftri<^ 
butioD annuelle pour en augmenter le nombre; ' 
U j 9ymt alors, si peu de lecleanà Philadelphie, 
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et nous étions pour la plupart si pauvres, qnc 
malgré tous mes soins li me fut impossible de 
trouYer plus de cinquante personnes, qui étaient 
presque tous* de jeunes négocîans, qui consen<> 
tirent à payer d'aftipi quarante shillings, et en- 
suite dix shillings par an pour cet établissement. 
Ce fut avec ce petit fonds que nous commençâ- 
mes; fes livi^s furent importés; la bibliothèque 
fut ouverte une fois par semaine pour prêter aux 
souscripteurs ceux qu'ils pouvaient désirer, sous 
leur obligation de payer le 4ouble de leur valeur^ 
s'ils ne les rendaient pas en bon état : on en sentit 
bientôt l'utililc; de pareils établissemens se for- 
mèrent dans d'autres villes et dans d autres pro- 
vinoes. Les bibliothèques s'accrurent par des 
donations particulières , la lecture devint à la 
mode, et le peuple n'ayant pas d'amusemens 
publics pour le 4istraire de létude, finit par 
faire avec les livrés une connaissance plus in- 
time. Enfin, au bout de quelques années, les 
étrangers reconnurent qu'il était plus instruit 
et plus intelligent que ne Tétaient les mêmes 
classes dans les autres pays. 

. À l'instant où nous allions signer les article9 
dont nous venons de parler, et qui étaient oblî<' 
gatoires pour nous (nos héritiers, etc. , pendant 
cinquante ans) , M..Brogden nous dit : «Vous ête^ 
9 bien jeunes, et cependant il est a peine proj- 
» bable qu'aucun de vous vive assez long - temps 
>f pour voir la £u de la société que «vous allez 
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>i former.' » Il existe pourtant encore un certain 
nombre de ces associés , mais l'acte fut annuité 

quelqu'cs aiiiK ( s npics par une charte qui incor- 
pora la compaguie à perpétuité. 

Les objections et les refus que j*éprouvai en 
sollicitant des souscriptions, me firent bientôt 
scMilir rincoiivcnicuL auquel on s'expose en se 
présentant comme auteur iVun projet utile ^ 
quand on peut supposer qu'il* élèvera votre ré- 
putation d'un setil degré au-dessus de celle dé 
vos voisins dont le secours vous est nécessaire 
pour le faire réussir. Je me inis donc à l'écart 

' autant que la chose fut possible, et j annonçai 
mon plan comme l'ouvrage de plusieurs amis 
qui m'avaient charge rie le propo.sei à ceux qu'ils 
regardaient comme amateurs de lecture. Grâce à 
cet expédient , mon affaire marcha d'elle-mémç : 
je ne manquai jamais de l'employer en pareilles 
occasions, et le succès dont il fut toujours suivi 
m autorise à le recommander: le petit sacrifice 

* qu'il exige de la vanité pour le moment, se trouve 
amplement payé par la suite; si Ton est quelque 
temps sans savoir à qui est dû le mérite du projet, 
quelqu'un plus vain que vous ne manquera pas 
de se l'attribuer; et «l'envie même, disposée alors à 
vous rendre justice, s'empressera de lui arracher 
les plumes dont il veut se couvrir, et de les ren- 
dre à celui à qui elles appartiennent légitime- 
ment. 

Cette bibliothèque me fournit le moyen d'aug- 
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TTienter theS connaissances par une étune con- 
stante à laquelle je consacrai liàbituelleinent une 
heure ou deux par j:)ur; j'acquis par là ce qui 
^ me manquait du côté de l'éducation scientifique 
que mon père avait eu autrefois dessein de me 
donner : la lecture était le seul amusement que 
je me permisse; je ne passais pas mon temps 
, dans des tavernes à des jeux et des folies d'aucune 
espèce , et je confinuais à donner à mon com- 
merce tous les soins qu'il exigeait : je devais en- 
Jf core pour mon imprimerie; j'avais une petite 
< famille à Téducation de laquelle il allait bientôt 
falloir penser, et j'avais à disputer le terrein à 
deux rivaux qui étaient établis dans la ville avant 
■ moi : je comnfiençai pourtant à acquérir tous les 
^ jours plus d'aisance; j'avais conservé mon an- 
cienne habitude de frugalité, et je me rappelais 
c un proverbe de Salomon, que mon père me ré- 
'pétait souvent parmi les instructions qu'il me 
donnait pendant mon enfance. Fidisti virum 
velocem in opère suo P coram regibus stahit , nec 
erit ante ignobiles. Je regardais donc l'industrie 
, comme un moyen d'acquérir de la fortune et 
de me faire distinguer , et cette idée me donnait 
un nouveau courage; j'étais l>ien loin de penser 
alors que je dusse jamais paraître en réalité en 
présence des rois; cela arriva pourtant, car je 
me suis trouvé devant cinq têtes couronnées , et 
j'ai eu l'honneur de diner avec un roi, celui de 
Danemarck. - • 
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. Noo» avons un proverbe anglaU*^ ni dit : 

VonlesEr'VOii» réunir ? coninltes votre femme. 

t\ fut heureux pour moi d*en avoir une clont 
les dispositions pour le travail et réconoraie s*ac- 
cordaient avec les miennes : elle m'aidait de tout 
son pouvoir dans mon commerce j pliait et cou- 
sait mes pamphlets , arrangeait la boutique, ache- ^ 

, tait de vieux chiffons pour les- revendre aux la- 
bricans de papier, etc. Nous n'avions pas de 
domestiques faiuéans ; notre tabie était simple 
et frugale ; notre mobiher très-peu dispendieux. 

'Par exemple fusai long -temps pour déjeuner 
de lait sans thé , que je prenais dans une écuelle 
de terre de deux sols ^ en me servant d'une cuiller 
d^étain : mais voyez comme le luxe s'introduit 
dans les Êimilles , et y £iît des progrès en dépit 
des principes! Un matin comme ma femme m ap- 
pelait à rheure de mon déjeuner, je le trouvai 
préparé dans une tasse de porcelaine ^ avec une 
cuiller d'argent ; ma femme en avait hit Fem- 
plette pour moi à mon insu, et cette acquisition 
lui avait coûté la somme énorme de vingt * trois 
shillings : eile ne put excuser cette dépense qu'en 
disant qu'elle pensait que son -mari méritait une 
cuiller d'argent et une taSvSe de porcelaine tout 
aussi-bien qu'aucun de ses voisins. Ce fut la pre- 
mière fois que la porcelaine et l'argenterie paru- 

' rent dans ma maison^ mab avec les années ^ et 
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à mesure que ma fortune augmenta » nous ea 
eûmes poar plusieurs centainear de livres. 
I^arats été élevé dans le sein de la religion près* 

bytérienne; mais phisieiirsdesesclogmes, comme 
les décrets éternels de Dieu y r élection , la répro- 
'batUm^ me paraissaient inintelligibles, et plu- 
sieurs autres me semblaient douteux. Je me 
dispensai de bonne heure de parnître aux assem- 
blées publiques de cette secte , le dimanche étant 
le jour que je consacrais à -rétude : je n'étais 
pourtant pas sans principes religieux; jamais, 
par exemple, je n'avais douté de l'existence d'un 
Dieu qui avait créé le monde, et dont la Provi-^ 
dence le goilvernait; je croyais que la itiei Heure 
manière de se rendre agréable à Dieu était de 
faire du bien aux. liommes, que notre âme est 
immortelle, que le crime est puni , que la vertu 
est récompensée dans ce monde <5u dans Tautie; 
je regardais ces points de croyance comme es- 
sentiels à toute religion, et on les trouvait dans 
toutes celles qui existaient dans notre pays^ j'a- 
vais du respect pour chacune, quoique dans un 
degré différent > suivant que je les trouvais plus 
ou moins mêlées d an très articles qui , sans aucun 
but moral , ne servaient qu'à nous diviser et à 
nous inspirer de l'éloignement les uns pour les 
autres. Ce sentiment joint à Topinion que la pins 
mauvaise avait de bons effets , nfengagea à m*al)s- 
tcnir de tout discours qui aurait pu tendre à 
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dimitiaer le respect qu'ua autre avait pour sa 
religion; et lorsque la population de notre pro- 

^ vinoe augmenta , quand il fallut élever conit* 
nuellement de nouveaux édifices pour le culte, 
et y pourvoir par des souscriptions volontaires » 
jamais je ne me refusai à y contribuer de mes 
fiiîbles moyens , quelle que fut la secte dopti( 
s'agissait. • 

Quoique j'assistasse rarement aux exercices pu* 
blics daucun culte , je les regardais pourtant; 
comme utiles et nécessaires, quand ils étaient 
bien conduits, et je payais régulièrement mon 
tribut annuel au seul ministre presbytérien que 
nous avions aloss à PbiladelpMe. Il venait quel* 
quefois me voir en qualité d*ami, m'engageait à 
aller entendre ses instructions, et je m'y laissais 
déterminer de temps en temps. J y assistai une 
fais cinq dimanobes successifs : s'il eût été bon. 
prédicateur, à mon avis, peut-être aurais^je conr 
tinué à le faire; mais ses discours roulaient prin- 
oipalement sur des sujets polémiques, sur Texpli- 

^ cation des dogmes particuliers à notre secte, et 
tout cela était pour moi sec , sans intérêt , sans ob- 
jet d'édification. Pas un seul principe de morale 
«l'était dé vei'vip^ ni discuté. Son bu^était de faire 

* plutôt des .pres^bytériens que de bons citoyens. 
Enfin il prit un jour pour texte ce verset du qua- 
trième chapitrede l'Épitre aux Philippiens: iiW/î/i, 
'mes frères, partout oà vous trouverez la vérité^ . 
ihonneur', ktjustice , lapttreté; quandvous verrez 
Mémoires, i. ^ lo 
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. des choses utiles^ des actions vertueuses et dignes 
d^élogés^ que ee sait i objet de vos réflexions, 
n'imèginai qu*iin sermon sur un pareil texte ne 
pouvait manquer d avoir un but moral ; mais il 
se renferma dans cinq points qu'il prétendit que 
Tapôtre avait en vue , savoir : i*. Tobservation du 
sabbat; a*. l*aésistaheeati seranuce divin ; la leo- 
ture des saintes Écritures; 4". l'approche du sacre- 
ment; ô^ le respect pour les ministres de Dieu« 
Toutes çes choses pouvaient être Ibrt boi^nes', 
mais ce n*^tait nullement ce que j'attendais d*un 
semblable texte. Je désespérai d'être jamais plus 
content d'un autre discours ; je conçus du dégoût 
pour ses sermons » et je n'allai plus les entendre. 
J'avais, quelques années auparavtint (en 171^8), 
composé pour mon usage personnel une petite 
liturgie ou fonne de prières intitulée ar^çiçs de 
Jm et^tes de reH^n ; je pris le patCî d'y reveniiv 
et je renonçai aiix^smnblées publiques du culte. 
Ma conduite pouvait être blâmable, mais je ne 
chercherai pas à l'excuser, mon dessein étant de 

' rapporter des fiiitsj et non d'en fiiire l'apologie. 
Ce fut veW teettë époque que je conçus le projet 
hardi et dhfhcile d'arriver à une perfection, morale. 
Je désirais viviré' sans commettre ittf^née faute 
d^teiiài^htemps/èt me corriger de toutes tHiits* 
dans lesquelles un penchant naturel , l'habitude 
ou la société pouvaient m'entrainer. Gpm^e ^e 
savais, ou du moins que je Ir^tti^Kraér^çe qui 
éftiît bien ou Hial , Jè ne voyais pâs pourquoi je 
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ne^pourmî» p9|9 tonjours faire lun et é?itar l'autr?» 
Mais je trouvai bientôt cette tâche plus- difficile 

que je ne l'avais pensé. Tandis que je donnais tous 
. mes soins, tpute mou atteiiUpu à préserver 
d'une Êiute, je tombais dans, une auti^» L'babi- 
tude mettait à fto&t la plps légère distmelion, 
et le penchant l'emportait quelquefois sur la rai- 
son. Je conclus enfin que la conviction spéc,^j4; 
tive qu il est de notre intérêt d'être conplétenieAt 
vertueux « ne sufSt pas seule pour nous préserver 
de toute chute, et qu'il faut rompre nos ancienne* 
h^biMid^t^t en acquérir de nouvelles, ayant de 
ff^ômiTifm^ Oitter d*u«e rectitude de conduite 
ubiferme et inébranlablé. Ce fut dans c^dwei^ 
que j'essayai la méthode suivante. 

Daos i^^ di^ye^ dénombremens de vertus n^Q<- 
raies que j'avais trouvés dans le$ ^itf^ s 1^ limite 
était plus ou 3a»oios Bombmiiie-f^iv^nt le plus 
ou le moins d'extension que chaque écrivain don^ 
naît à ridée exprimée par leur nom. i^^r exemplf^ 

^tP-^j^^^*^^^^^^^^ «ai| 4iK>t ,$0mp4rfmce^ que 
delà «aodératioa dans le boîr^etle manger, 

tandis que les autres lelendaient à tout autre 
plaisir ; a|tx inclinations, aux passions du corps 
de râflpe i ^m^il^M'avar'içe et 4 Itmbitipn» ft^ 
amour pour ïaëwik, je préférai d'employer plus 
de noms en y attachant moins rFidées, plutôt que 
4f ranger w ^lus gr^id uomi>re d'idées so^s 
^l^tiQA de noms. Je réunis doi»G aoiui t^ii^Jicf^ 
"ciè i^tts y tout ce qui à époque me pand^ic 
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nécessaire ou désirable, et j'ajoutai à chacun un 
iprécepte conçu en peu de mots pour exprimer 
Fétendae dé Tidée que j*y attachais* 

Voici les noms de ces vertus , et les préceptes 
qui y étaient joints: 

r'* TEMPiRAnCB. Ne mangea* pas jusqu'à vous 
abrutir ; ne buyeas pas jusqu^ tous échauffer la 
téle. 

IP. Silence. Ne parlez que de ce qui peut être 
utile k vous bu aux autres. Evitez les oonvèrsations 
oiseuses. ^ 

III*. Ordre. Que chaque chose ait sa place fixe. 
Assignez à chacune de vos aCfaires une partie de 
votlne temps. • 

lY^. RiÉsoLUTioN. FomieE la résolution d'exécu- 
ter ce que vous devez faire ^ et exécutez ce que 
VOUS aurez résolu. * 

y«. FRUGAUT£.Ne£aiitesqttèdesdépenses utiles 
pour Vous ou pôiîr les autres , c'est-à-dire /ne pro* 
diguez rien. ■ " 

' .YI*. IiTDusTBiE. Né perdez pas le temps. Op* 
4:upez-voû8 toujours de quelque objet utile. Ne 
'£siites rien qui ne soit nécessaire. 

VII*. Sincérité. N'employez aucun détour . que 
' l'innocence et la j ustioe président à vos penséës et 
dictent vos discours/ « 

VÏIl*. Justice. Ne faites tort à personne, et 
rendez aux autres les yrvices qu'ils ont droit 
d'attlendre-de vous. 

IX*. 'MoniRAnoK. ^vitez leii «xffréùies. N'ayez 

» 
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pas pour les injures le ressentiment que vous 
croyez qu'elles méritent. 
. Propast^. Ne souffrez aucune mal - pro- 
prc'ié sur vous, sur vos vétemens, ni dans votre 
demeure. .... 

Xr. TajufQviLUTÉ. Ne vous laissez pas émoti- 
toir par des bagatèlles, ou par des accidéns or^ 
dinaires et inévitables. 

XII', Chasteté. Sacrifiez rarement à Vénus ; 
seulement par raison de santé» ou pour accroître 
votre Ëimille, sans en contracter ni lourdeur dé 
tête , ni faiblesse de corps; sans risquer de com- 
promettre votre paix, votre réputation , ou celle 
des autres. 

: XnP. HtmiLiTÉ. Imitez Jésus et Socrate» 

Mon dessein étant d'acquérir l'habitude de 
toutes ces vertus, je jugeai qu'il valait mieux ne 
pas distraire mon attention en la dirigeant vers 
toutes en même temps, mais la fixer d*abord 
sur une, bien m'y affermir avant de passer à 
une autre, et en iaîive autant pour les. treize. 
L'exercice des unes pouvant £iciliter hr pratique 
des autres , je lés arrangeai-dans cette vue , suivant ' 
l'ordre observé ci-dessus. Je plaçai la tempérance 
la première, parce qu'elle tend k maintenir la téte 
• froide et les idées nettes, ce. qui est si nécessaire 
qpand il faut toujours veiller, toujours être en 
garde , pour combattre l'attrait des anciennes ha- 
b^itudes , et.la force des tentations quisesucc.èdent< 
sans cesse. Une fois affermi dans cette vertu, 
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silence deviendrait plus facile - et mon désir étant 
d'acquérir des connaissances autant que de me 
fortifier dans la pratique des yertus ; considéfant 
que dans la conversation on s'instruit davantage 
par le secours de l'oreille que par celui de la lan- 
gue; désirant rompre Fhabitude que j'avais coa-' 
tractée de parler sur des nSeiis, de faire à tons 
propos des jeux de mots et des plaisanteries /ce 
qui ne rendait ma compagnie agréable qu aux 
gens superûcieisy j'assignai le second rang au si- 
hnce» J espérai que joint à tordre qui le suivait;, 
il me donnerait plus de temps pour suivre non 
plan et mes études. La résolution àe'ven^ui iiabi- 
tuelle en moi , me donnerait la persévérance né- 
cessaire poiir requérir les autres vertus. Lafrugct- 
kiéeiitindusirie en me soulageant de la dette dont 
j'étais encore chargé, et en faisant naître chez moi 
l'aisance et rindépendance , me rendraient plus 
foeile Fesercioe'de la siaeériié^ de /a JuHké^ etc. 
Concevant alors que, suivant l'avis que donne 
Pytfcagore dans ses vers connus sous le nom de 
vers dorés, un examen journalier me serait néces- 
sairé^ ^'imaginai la méthode suivante pour y pro- 
céder. , 

Je fis un petit livre dont je réglai chaque page 
en encre rouge, de manière à y établir sept colon- 
nes, une pour chaque jour xk la semaine, met- 
tant au haut de chacune k première lettre dû 
nom d'un de ces jours. J'y traçai treize lignes 
transversales , au commencement desquelles }'é- 
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criyis les premières lettres du nom d*une des 

treize vertus; enfin chaque soir, lorsque mon 
examen me montrait que j'avais manqué à Tune, 
d'elle&y je &isais une marque dans la case cor- 
respondante an jQur de la semaine et an nom dé 
la vertu k laquelle j'avais tmn^ressé (i). Voici la 
forme d une des pages : 



(i) Ce livre est en la possession de rédidrar. ]D est daté du 
dimanclie premier jaiUet 17)^' 



MÉMOIRES 



Mafd. 
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Frugalité. 



Industriei 
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Justice. 
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J Je rësolas idCe clonner une semaihe'dïf^lion 
sérieuse à chacune de ces vertus successivement. 
Âiosi mon grand soin , pendant la première « fut 
d'éviter la plus légère &ule contre la tempérance^ 
'laissant les autres vertus dôWit'Iettï'^ance, mais 
marquant chaque soir les fautes (le ia, Journée. 
Ainsi 9 si dans la première seniainè^ je |»e9ftvais 
maintenir ma première ligne sans aucune^<i8|||âi[ 
que, je me croyais aSvSez fortifié dans la pratiqué 
de ma première vertu, et assez dégagé de 1 in- 
fluence du déÊnit opposé , pour me hasarder à 
étendre mon attention sur la seeènde , et tâcher 
de maintenir deux lignes exemptes de toutes 
mârques. Allant ainsi jusqu'à la dernière, je pou- 
vais faireuh courscomplet en treize semaines, et le 
recommencer quatre fois par an. De raémequ*uii 
homme qui veut nettoyer un jardin , ne cherche 
pas à en arracher toutes les mauvaises herbes ei^ 
tnéme temjMr/ (met qui excéderait ses moyens et se^ 
forces', mais commence d'abord par une plate- 
bande , et ne passe à une autre que quand il a fini 
le travail de la première ; ainsi j*espérais goûter4e 
îîbisir encourageant de voir dans' m'es pages lej 
progrès que j'aurais faits dans la vertu , en dimi- 
nuant successivement le nombre de marques 
dans mes lignes » jusqu'à dë'i|li^fin, a!]prè»licvèi| 
fecommencé plusieurs fois , j'eusse le bonheur àé 
trouver mon livre sans aucune marque , après un 
examen journalier pendant treûse semaines^ 
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J'avais mis pour épigraphe à mon liTre^ces. 
lignes Mfées du Caton d'Addison : * 

Oui , j'y pemsterai. 

âohàetvM dit morteU tîl «ft quelque puintnee 
(Et toQtdim l^nivcMproaTéaoïi ezitteBce), , > 
Ia Tcrta doit en die «Toir mi ftotectenur» 
Et BOUS onvrir einsi le dietain dn Iwnheiir. 

J*y avais mis aussi ce passage de Cioéron : 

O vitas jfhUosapiia dux /' 6 virtutum ùuiagatnx expui" 
trixque vlUùntm! mmt dies hene , et ex pNeeejpii» tuis 
actuë , peeemui immonaUtad ett mO^pKmèndm* 

é 

' Enûn cet autre tiré des proverbes de Salomon f 
et où il parle de la sagesse ou de )a vertu : ^ 

De losg» jours' loot 4»m sa wein dxotte; dam m 
gauche, les ridiesses et les honMiurs. Ses Toies sont des 
voies de f laisirs , et la x^aix «si sur tous s^ smtîcrs* 

Regardant Dieu comme la source de la sagesse 

je pensai qu'il était juste et nécessaire de sollici- 
ter son secours pour i acquérir. Dans ce dessein 
je composai la petite prière suivante , que j'aisais 
écrite en tèle de mes tablés d'examen journalier. 

«f Obontëtoute-puissante! père miséricordieux! 

guide indulgent ! augmente en moi cette sagesse 
qui peut découvrir mes véritables intérêts. Ajttier- 
mis-moi dans la résolution d*en suivre- les »con- 
seils ; et reçois les services que je puis rendre à 
te$ autres enfans, comme la seule marque de re- 
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donnaiasanoe qu'il me soit possible de te donner 

pour les faveurs c^ue tu ni*accordes sans cesse. » 

Je lui adressais aussi quelquefois une pelite 
prière qoe j*BTats prise dans les poèmes deThom-? 
son* 

Dieu paissant , crpatear da jonr et de la vie» 
Écarte de mes pas le vice et la folîc: 
Daigue faire à mes yeax briller ta majesté , 
lit Btttesse in mal , et da bien la beauté: 
Accorde-moi paix , la Tcria» le acienee» * 
O'u booheur éternel c e«t orner rexiaieoeei 

• . Le précepte de Tordre exigeant que chaque 
heure de la journée eût son emploi déterminé, 

une page de mon petit livre contenait la réparti- 
tion suivante des viogtTquatie heures de chaque 
jour. 

11. 

Hatiit, 1 Me lever, m'Uabillcr, m'adresser à la 

Quution, Que fe- 5 1 bonté fliyine , régler les affaires dn 
ranje de bien 6| jonr, en tracer- le ]iIéb ; m*oeciipcr 
ai^OBFd*Jiiii? ■ 7I de mes «fiake» préiei|tes * d^einer. 

^TraTsiL 
11) 



'^.jLîre , examiner me» comptes, diner. 
51 



Tnnrafl.' 



, 5 

Sera. * 6),^ , , ''i 

Question Qn'aM* „ / ^lettre toutes choses en place , souper, ^ 

fait de bieiiTïi- 8f «^««iq"'' » «n»«»ement ou conversa- 

. jourd'hui? ql tum, examen de la journée. U 



Dormir. 
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TtfxéeuîsA ce plan d*ezanien journalier', sauf 

quelques interruptions de temps à autre. Je fus 
surpris de me reconnaître beaucoup plus de fautes 
que je ne le pendais; mais j'eus la satisfaction d^èfii 
voir diminuer le nombre. Pour éviter TembanM 
de recommencer de temps en temps mon livre, 
qui, à force de gratter les marques des ancien nés 
fautes pour vÊiire place aux tl0||velles, était de» 
venu plein de^ trous , je trairtcrivis mes lable^'SBr 
les feuilles d'ivoire d'un souvenir (i). J'y traçai* 
les lignes apuges d une manière indélébile, et y 
iâaln|«|^è mes fautes avec un èxÀyon de. mine de 
plomb, il m'était facile dWéiilë^é¥Téflriii«jf^ 
avec une éponge humide. Après un certain temps,' 
je ne fis ce cours de treize semaines qu'une fois 
par an, et en^i^àilÉ^^ 

Enfin j'y renonçai entièi^ênt, des affaiteS*yi^<il- 
tipliées et des voyages e|Li|;eaot alors tout mon 
temps ^ ma^^^ petit livre 

avec moi. -^-A^^ -v ■- f • 

L'article de Vordre fut celui qui me donna le 
plus d'embarras. Je trouvai que mon plan de dis- 
tribu tiontle la journée pouvait être praticable 
quand les affaires d^un homme étaient de nature 
à lui laisser la libre disposition de son temps, 
comme à un ouvrier imprimeur par exemple; 
mais qu'il était impossible de l'exécuter (quand 

(i) Ce souvenir est aussi en la possession de réditeur. 
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.on était obligé de vivre dans le monde, et de 
recevoir, pour affaires, différentes personnes aux 
•heures qui leur convenaient. Je trouvai même 
•très-difficile de m'y conformer en ce qui regar- 
dait la place que devait occuper chaque chose , 
chacun de mes papiers. Je n'avais pas été habitué 
'de bonne heure à la méthode, et ayant une excel- 
lente mémoire, je ne sentais pas l'inconvénienife- 
résultant du manque d'ordre. Cet article me coû- 
tait donc une attention si pénible, et j'avais tant 
de dépit de me trouver si souveuten faute, d'avoir 
des rechutes si fréquentes, et de faire si peu de 
progrès, que je fus près d'y renoncer, et de me 
résoudre à conserver mes défauts, du moins en 
'cette partie. J'étais comme tin homme qui était 
venu acheter une hache chez un marchand, mon 
-voisin. Il voulait que toute la surface du fer fut 
-aussi brillante que le tranchant. Le marchand lui 
-dit de tourner la roue de sa meule, tandis qu'il 
^s'occuperait à donner le poli au fer de la hache.^ 
L'acquéreur se mit donc à tourner, tandis que 
le marchand appuyait fortement le fer sur la 
pierre. Il trouva cette besogne fatigante; il quit- 
tait la roue de temps en temps pour aller voir si 
la hache était bien brillante , enfin il voulut la 
< reprendre telle qu'elle était, a Eh non ! dit le mar- 
» chand , voyez donc ; il y a encore bien des taches, 
• w-et avec le temps elles disparaîtront. — N'im- 
» porte , répondit l'acquéreur , je crois que, maU 
» gré ses taches, elle ne m'en servira pas morns ». 
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^ crois qu'il en est arrivé autant à bien des gens 
^ui , au.dé^t dn^'moyetift semblables à oéusqv^ 

j'employais , trouvant trop de difficulté à se cottiî» 
ger de quelque défaut , ou à acquérir quelqii|^. 
I^iiitt , tenbnçaient à leurs eflbrts, et ii|iissaMit 
dire que la kaehe n'en servimit. pas. iÉÊumè. 
Une idée qui me semblait assez raisonnable , me 
suggérait aus«i quelquefois que , porter rexa;<^d- 
tade de i?oi«^iBâ«point que je logeais de 
«'était en^qtielque sorte éti« pettt-maitre éli mér- 
rale, et avoir un scrupule qui aurait fait rire à 
mes dépens s'il eût été connu ; que trop de jkîç- 
^^ticm avait Tineonvénient de £ain|^||^i|>^^'«|- 
^eet la batne; et qu'un hom^ne^ ^^^i^^i^» 
devait se permettre quelques légers défauts, afili' 
4e conserver ses amis. En un ma^^ me trouvai 
incorrigible sur l'article de ^JOjfi^ ^0if^0iÊ^^m 
que je suis vieux , et que trfinÉBÎi|i^^*st înau'* 
vaise, j'éprouve d'une manière sensible que cette 
iqpeialité iûié'iï^^ total , quoique je oe 

t«698 jtmëi» é^à^iêé^ que lé^^ 

ambitieux d'atteiiiÉré, tet que je n%n approchtfi 
même pas, mes efforts contribuèrent pourtant 
laènbeur, ea^e rea4ai^t meilleur qi^r^ 

^raur^ mûjew)l^^ . 

que ceux qui veulent se fermer uîie bette main 9 
,en imitant des modèles d'écriMireLgravés , nepar- 

vknâaent jamais à les oopièral^ 

feetion ; fltôis palrtèiiièént » & Ibffoe de soins ^^à 

acqvéï'ir un caractère d'écriture net et lisible^ vf 
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^ Il peut èij^. utile que mes descendaiift sachent 
que c'est à ce petit expédient ,(§uhin de leurs an* 

cétres , aidé de la grâce de Dieu , a dû le bonheur 
constant de toute sa vi^, jusqu^à sa soixante-dix- 
neuvièny ann^, dans |aqueiUj|4i ^rit ces pages. 
Les revero qui peu'Tent encore lui aniyer sont dans 
la main de la Providence; mais , s'il en éprouve, 
la réûexÎQti sur le^ passé devra lui donner la force 
de les supporter ayec plus de résignatiom. Il attri- 
bue à la tempérance la santé dont il asi long'^temps 
joui, et ce qui lui reste encore d'une bonne con- 
stitution ; M i'indus^ie et à lafrugçtUté^ Faisance 
qu'il a CM^niie d lasses ,fcpiineiie^||re ^ 4^ la fortune 
dont elle at été. àaiTÎe; oommè aussi les connais- 
sances qui l'ont mis en état d être un citoyen 
utile, et d'obtenir un certain degré de réputa- 
:tioa parmi les liommes. instruits i k la sà^cétité 
«t à la Justice, kiOOfifianoe de son pays et les em- 
plois honorables dont il Ta chargé : enfin à 1 in- 
, fluence réunie de toutes les vertus, même dans 
fëlat d'imperfection où il a pu les acquérir , cette 
égalité de caractère , et cet enjouement de.oQit'- 
versation qui font encore rechercher sa compa-* 
ignie,etqui la rendentagréable même aux jeunes 
^^ens. J'espère, donc que quelques^un» de n^.<^c^* 
cendans pourront imilt^F ^| exeni^ple , et on r^- 
jgueillir le profit. 

On rejnarquecaque quoique mon plan de cou-, 
•duite ne fut pas entièrem^t. dépourvu d'id^ 
ieligteufle8> il n'y entrait avenu dqgme qui p^t 
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appartenir àane secte partipuliéôre. Je l'avais évité 

à dessein; car étant bien convaincu de Texcel- 
ience et de rutiiité de ma méthode; persuadé 
quelU pouvait, servir aux hommes de quelque 
religion qu'ils fussent, et ayant de8S|jin de la 
publier un jour ou l'autre, je n*y voulais rien 
insérer qui pût inspirer à quelque .secte que ce 
fût , des préventions qui empêchassent de Fadop- 
ter. Je. me proposais d*écrire un petit commen-* 
taire sur chaque vertu : j'y aurais montré l'avan- 
tage de la posséder , et les maux qui résultent du ^ ' 
vice qui y est oppo6é. J'aurais intitulé cet OU'^ 
yva^e Vjirt de la vertu, parce que j y aurais dé- 
veloppé les moyens de l'acquérir, ce qui eût été 
bien diffère ot de ces exhorta lions où Toq ne £ait 
que vous engs^er à être vertueux 9 sans vous in- 
' diquer la manière de lédevenir. G*est agir comine 
rhomrae dont parle l'Apôtre, dont la charité ne 
consistait qu'en. paroles , et qui , sans montrer à, 
.ceiui qui était nu et qui avait £àù^\ où il pou- 
vait trouver des alimens et des habits » se con- 
tentait d'exhorter à le nourrir et à le vêtir. 
. Je n'exécutai pourtj^nt jamais le dessein d'écrire 
et depublier cet ouvrage. Javaisbien de temps en 
temps jeté par écrit quelques notes, des idées et 
des raisonnemens que je comptais y employer, 
afin de m'en servir par la suite; mais les soins 
continuels qu'exigeait mon commerce , d^ns la 
première partie de ma vie, et les af&lres publi- 
ques dont j'ai été chargé par la suite, m^ont 
« 
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toujours eito péché de m'ea occûpèp. Ce projet 
était d'ailleurs lié dans mon esprit à un autre 
ii'une vaste étendue, et qui , pour être mis à exé« 
OQtion ^^exigeait toutes les lnoultés de rfaomme^ 
ttoe suite de travaut que jé ne pouvais prévoir 
me força de l'abandonner. ^ - 

Moudesseia daus cet ouvrage était dexpliquev 
et de prouver eet axiome : qtâe les fjmuvfUses ae* 
Uons ne sorti pets mauvaises parée qu'elles sont 
défendues, maii> quelles sont clé fendues parce 
quelles sont mam'oises. En ne considérant que 
la natim de l'homme , j.'aurais démontré que 
tous ceux qui désiraient être heureux, même 
dans ce monde, étaient intéressés à être ver- 
tueux ; et jJeu aurais donné pour preuve que 
Gommer il se trouve toujoui's dans le mo%ide.nB 
grand nombre de riches né§;ocians, de nobles , 
de princes et délais qui ont besoin d'hommes 
honnétèa pour la conduite de. leur^ affaires, et 
qiie le nombre de ces hommes est toujours rare, 
aucunes qualités ne doivent plus probablement 
* conduire un jeune homme à la fortune q\ie la 
ptobtté et rintégrité. 

lifo Uste de vertus n'en oontenatt d'abord qu6 
douze; mais un quaker de mes amis ayant été 
assez obligeant pour m'avertîr qu'on me regar*- 
dait générakment comme fier; que- Torgueii se 
montrait fréquemment dans ma conversation; 
que je ne me contentais pas d'avoir jraison dans^ 

M£MOI££S« !. . II ' 
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une discussion, mais que je flevenaîs arrogant 
et presque insolent, cèdent il me convainquit 
en m'en citant plusieurs exemples, je résolus de 
chercher à me guérir de ce défaut comme des 
autres , et j'ajoutai Vhumilité à ma liste, donnant 
à ce mot un spns étendu : je ne puis me vanter 
d'avoir réussi à acquérir réellement cette vertu , 
mais je parvins du moins à en prendre l'appa- 
rence; je me fis une règle de ne jamais me })er- 
meltre de contredire directement les opinions 
des autres , ni de soutenir les miennes avec trop 
d'assurance : je m'interdis même, suivant les an- 
ciens règlemens de notre club, l'usage de toute 
expression qui annonce une façon de penser fixe 
et déterminée, comme certainement ^ sans aucun 
doute y etc., et j'adoptai en place, -présume , je 
m'imagine y il me semble que telle chose est ainsi 
ou ainsi, ou cela me parait ainsi quant à présent. 
Quand un autre avançait une proposition qui 
me semblait une erreur, je me refusais le plaisir 
de le contredire sur-le-champ, et d'en démon- 
"irer à l'instant l'absurdité : je commençais, eu • 
lui répondant, par convenir qu*en certains cas, 
en certaines circonstances, son opinion pouvait 
être juste, mais que dans l'occasion présente, 
me semblait que la chose était différente, etc. 
J'éprouvai bientôt l'avantage de ce changferoént 
de ton , et la conversation en devint plus agréa- 
ble; la modestie avec laquelle j'énonçais mon 
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opinion lui assurait un accueil plus favorable,' 
et l'exposait à moins de contradiction ; j'étais 
moins mortifié quand je me trouvais avoir tort, 
et j'engageais plus facilement les autres à recon- 
naître leurs erreurs et à revenir à mon sentiment 
lorsque j'avais raison : je n adoptai pas cette mé- 
thode sans faire d'abord quelque violence à mdn 
penchant naturel , mais elle a fini par me devenir 
facile, et si habituelle, que depuis c'inquante ans 
persoitne n'a peut - étfe entendu sortir de m^ 
bouche une expression dogmatique. C'est à cet^ 
habitude, après mon caractère d'intégrité, que 
je crois devoir principalement le crédit que j ob- 
tins sur mes concitoyens lorsque je proposai.de 
nouvelles institutions, ou quelques changemens 
dans les anciennes, et l'influence que j'eus 'danii^ 
les conseils publics , lorsque j'en devins membre ; 
car je n'étais qu'un mauvais orateur, sans élo- 
quence, hésitant souvent sur le choix des ejÇf: 
pressions, parlant à peine correctement, et ce- 
pendant j'entraînais presque toujours les suf- 
frages. ; * ' 
Au fait, de toutes les passions que nous a don- 
nées la nature, la plus difficile à vaincre est peut- 
être l'orgueil : qu'on le déguise, qu'on le com* 
batte, qu'on le trompe, qu'on le mortifie tant 
qu'on le voudra, il survit à tout, et relèvera 
toujours la léte de temps en temps ; vous en 
verrez peut-être plus d'une fois la prelive dans ces 
Mémoires; car quand même je pourrais me flatter 
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de 1 avoir compiéteai^eiit çiubjugué, je senû« pro^' 
babiemept or f ueiU e u x de mon humiUié. 



. là le teimine ce <{ai 4> été à PaM}> près ParU. 

MEMORANDUM. 

Cm fhus fDoi , & Philadelphie', en aoû^ 1 788 , 
que je vais continuer à*écrire, mais je n'y ai 
point obtenu 1^ secours que j'attendais de 
papiecs-, un grand nombre d'entre eu^ ayant 
été perdus pendant la guerre; j*y ai cependant 
retrouvé celui dont je vais parier. 

Ayant parlé d*un projet d^une Viute étendue 
que faisais conçu, H me partit convenable d'en 
dire ici quelques mots ; et d'en faire connaître 
lobjet : il se présenta pour la première fois à 
aion esprit, lorsque je mis les idées suivantes sur 
un papier que le hasaiil a conserté. 

Observations faites en ^lisant ^Histoire , dans la 
bibUoÛié^ue , le 9 mai 173^1. 

Los grandes afÊiives du monde, les. guems,^ 
les révolutions sont conduites et exécutées par 

des partis. 

Le but de ces partis est leur intérêt général 
dans le moment présent , ou œ qui leur s«mbkr 
tel. 




I 
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La confusion naît des différentes vues de ces 
différens partis. 

Tandî« <iu*un parti suit un plan général , cha* 
que homme a en vue son intérêt particulier. 

Dès qu'un parti a gagné son objet général, 
chacun de se^ membres songe à son intérêt par- 
ticuliei* qt\i croise celui àe^ autres met de la 
division ^ans ce parti , et accroit enoore la con- 
fusion. 

Peu de gens dans ies a&irfis publiques n*ont 
que le fiiiMi de leur pays pour, motif de leurs ac- 
tions, quels que soient Tes sentimens qu'ils alfi» 
client. Si leur conduite a procuré le bien véri- 
table de leur pays, p'ast qu'ils ont considéré d'^*- 
bord que leur intérêt particulier était le mém^ 
que celuide leur patrie, et par conséquent ils 
n'ont point agi p^r uu principe de bitnveillaoce. 

Un nombre encorp moiqdre, 4^us les spires 
publiques, agit dans la vue àe l'utilité général 
du genre hnmain. '■ ' * 

Il me semble donc que ce serait le cas à présent 
de former un parti pour la v«rte, en v^umssant 
dans vn corps régnlier les homm«& sages et ifier* 
tueux de toutes les nations , qui se gouverneraient 
4'après des règles sages et fondées sur I4 vertu, 
auxquelles il serait plus (acil^ k des' gjsps sièges et 
vertueux de se soumettre, qu*0 ne l'est au com.^ 
mun des hommes d'obéir aux lois ordinaires. 

Je crois maintenant que quiconque entre^ 
prendfa <)MV«nablemetit cç projet, s'il a l$% U- 
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lens requis pour Texécuter, ne peut manquer 

de plaire à Dieu , et de réussir. 

• ' ' B. F. 

^ En roulant ce projet dans mon esprit pour 

essayer de le mettre à exécution quand les cir- 
constances m'en donneraient le loisir, je mettais 
%le temps én temps sur le papier les idées qui se 
présentaient k mon esprit sur ce sujet la plu- 
part de ces écrits sont perdus, mais j'en retrouve 
■ ^ ' un où se trou-ve la substance d*iin projet de pro- 
fession dé foi contenant , coromb je4ercroyais, 

* ieh principes essentiels de touteft les religions 
connues, et ne renfermant rien qui puisse blesser 

i lejt sectateurs d aucun cuke; il est conçu en ces 

l termes': ' 

■ Il existe un Dieii qui a créé toutés choses. 

• • Il gouverne le monde par sa providence. 

^ ' Il doit être honoré par i adoration , la prière 
'et les attioBS -dé §^cear. 

Mais la manière de Thonorer qui lui est le 
plus agréable, est de faire du bien aux hommes, 
r ' L ame«est immbrtelle. 

r Il est certain que ï)ieu récompensera la vertu, 

et 1)11 nira le vice dans ce monde ou dans l'autre. 
* Mes idées, à cette époque, étaient que cette 

association , en corn mença n t ^ ne compri t que des 
jeunes gens non mariés; qu'avant d^étre initié, 

* - 'le candidat non-seulement déclarât qu'il adop- 



tait cette profession de foi, mais encore qu il ye 
fut «xercé'pâr rex^u^en des treize semain^ès, à la 
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pratiqua des Tèrtus, confarméi;fteiit aj^ modèle 
que j*en ai déjà donné ; que IVzistence de oette 

société demeurât secrète jusqu'à ce qu'elle fût 
devenue considérable , aân d'évUer les sollicita- 
IÎ0D8 de gens peu propises.à y éire admis; mais 
que chacun de ses inembres cherchât dans ]e 
cercle de ses connaissances des jeunes gens in- 
struits et bien disposés , à qui Ton pût co|i^g|^T 
tiiquer ce projet graduellement et avec toutes les 
précautions. convenables; que tous les membres 
s'obligeassent à employer leurs avis, leurs se- 
cours, tous. leurs moyeos pour s'aider les uns les 
autres 9 et coopérer mutuellentent à leur bien- 
: ëtre, à- leur^fortune et à leur avancement daiis 
le monde; enfin, et par distinction, nous de- 
vions l'appeler SoQI£T£ HOMMES JLIBilES 

iJiniPBNDAJsrs, parçe que, par la pratiqîite générale 
et lliabîtude des vertus,' nous sérions libres de 

l'esclavage du vice, et particulièrement parce 

que,^ par Texerctce de l'industrie et de la fruga-r 
Itté^ nous serions libres de dettes, qui exposent 

l'homme à la contrainte, et qui le rendent en 
quelque sorte esclave de ses créanciers. 

Voilà tout ce que je puis maintenant me rap** 
pelef de ce pijjjj^t , si ce n'est que j'en fis part à 
deux jeuues^jl^ns qui Tadoptèrent avec enthou- 
siasme : mais Fétat borné de ma fortune, la né- 
cessité où je me trouvais alors de donner totis mes 
- àoiriS'& ma professioti , me forcèrent à eii Tecqler 
sans cesse Te^iéculion, jusqu'au moment^où ines 
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occupations multipliées, publiques et. particu- 
lières, m'obligèrent à un nouveau délai , de ma- 
nière qu'il est demeuré dans l'oubli , et il ne me 
reste à présent ni In force, ni l'activité nécessaires 
pour faire réussir un tel plan. Je pense pourtant 
toujours que ce projet était praticable, et qu'il 
aurait été très-utile, en formant un grand nom- 
bre de bons citoyens. Ce n'est point la grandeur 
apparente de l'eutreprise qui me découragea , car 
j'ai toujours pensé qu'un homme qui a quelques 
moyens peut opérer de grands cbangemens , et 
venir à bout de choses importantes dans le monde, 
s'il forme d'abord un bon plan; s'il renonce en- 
suite à tous plaisirs, à toutes occupations qui 
pourraient djstraijc son attention ; enfin s'il fait 
de l'exécution dé ce projet sa seule étude et son 
unique affaire. 
. /.'Je commençai en 1732 à publier mon alma- 
uax;h , sous le nom de Bichard Saunders. Je le 
continiiai environ 25 ans, et on l'appelait com- 
munément V Almanach du pauvre Richard. Je 
m'efforçai de le rendre amusant et utile ; aussi 
obtint-il un tel débit, que j'en. relirai un proût 
considérable ; j'en vendais près de dix mille exem- 
plaires tous les ans. Voyant qu'iife^tait généralcr 
ment lu, et qu'il était répandu da^toute la pro- 
vince, je le regardai com^uae pouvant servir à ré- 
pandre l'instruction parmi les gens qui achetaient 
rarement un autre livre. Je remplis donc tous les 
petits espaces qui se trouvaient entre les jours 
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remarquables du caleiulrier, de sentences prover- 
biales ; choisissant celles qui étaient propres à 
inspirer l'amour de l'industrie et de la frugalité, 
comme étant le moyen d'arriver à la fortune , et 
par conséquent d'assurer l'empire de la vertu ; 
car il est plus difficile à un homme dans le besoin 
d'en suivre toujours les ripgles ; et pour me servir 
ici d'un de ces proverbes , il est difficile qu'un sac 
vide reste debout. Je réunis ces proverbes qui 
contenaient la sagesse des siècles et des nations, 
et j'en formai un discours suivi que je mis en téte 
de l'AlmanacIi de i 767, comme la harangue adres- 
sée par Un sage vieillard à des gens qui assistaient 
à une vente. I-^ réunion en un seul foyer de tous 
ces préceptes dispersés jusqu'alors, les mil en état 
de produire plus d'impression. Ce morceau ayant 
reçu l'approbation universelle, fui copié dans 
tous les journaux du continent américain , et 
réimprimé en Angleterre, sur grand papier, eri* 
forme d'affiche. On en fit deux traduclions ea 
France, et les dtirés comme les seigneurs en ache- 
tèrent un grand nombre d'exemplaires pour les 
distribuer à leurs paroissiens et à leui^ paysans.. 
Comme j'y invitais à ne pas faire de dépenses inu- 
tiles en objets superflus tirés de l'étranger, bien 
des gens pensèrent qu'il eut quelque influence 
Pensylvanie, pour produire l'abondance de 
numéraire qu'on y remarqua quelques années 
après sa publication. 

Jè regardai aussi mon journal comme uû autre 
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mo^en de répandre Tinslruction. Dans cette vue, 
fj réimprimai fréquemment des extraitsdu Spec- 
tateuret d'autres ouvrages moraux:, et j'y insérai 
aussi de petits ouvrages que j'avais d'abord com- 
posés pour les lire dans notre club. De ce nombre 
étaient un dialogue socratique, tendant à prouver 
qu'un homme vicieux, quels que fussent ses talens 
et ses moyens, ne pouvait être proprement appelé 
un homme de bon sens ; et un discours sur le re- 
noncement à soi-même, montrant qu'on ne pou- 
vait être affermi dans sa pratique , à moins qu'elle 
ne devînt une habitude , et qu'elle n'eût plus à 
craindre d'opposition de la part des passions qui 
lui sont contraires. On peut retrouver ces deux 
morceaux dans les journauxdu commencement 
de 1735. Je bannissais avec soin, de mes feuilles, 
toute diffamation, toute satire personnelle , usage 
qui depuis quelques années fait la honte de notre 
pays. Quand on me sollicitait d y insérer quelque 
article de ce genre, dont l'auteur faisait valoir , 
comme on le fait toujours , la liberté de la presse, 
et soutenait qu'un journal est comme une messa- 
gerie dans laquelle ont droit de s'asseoir tous ceux 
qui veulent payer leur place, je répondais que 
j'imprimerais ce morceau séparément si on le vou- 
lait; que l'auteur en pourraitavoir autantd'exem- 
plaires qu'il le désirerait , pour les distribuer- 
lui-même ; mais que je ne prendrais pas sur moi 
de donner de la publicité à un libelle , et qu'ayant 
contracté envers mes souscripteurs l'obligation 
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de leur fournir des choses utiles ou amusantes, je » 
ne pouvais remplir mes feuilles de débats parti- 
culier^ qui ne les concernaient nullement, sans 
me rendre coupable d'injustice à leur égard. Au- 
jourd'hui un grand nombre de nos imprimeurs 
ne se font passcrupule de satisfaire la méchanceté 
individuelle, en donnant cours à des calomnies 
contre les hommes qui jouissent parmi nous de 
la réputation la mieux établie, et ils enveniment 
souvent la fiaine au point de produire des duels : 
ils sont en outre assez indiscrets pour se livrer à 
des réflexions satiriques sur le gouvernement des 
États voisins , et même sur la conduite des plus 
fidèles alliés de notre nation; ce qui peut avoir 
les plus fâcheuses conséquences. Je fais ces obser- 
vations à titre d'avis aux jeunes imprimeurs, 
pour qu'ils ne se laissent jamais tenter de souiller 
Jeurs presses et de déshonorer leur profession , en 
se prêtant à ces infâmes manœuvres: qu'ils aient 
le courage de s'y refuser; ils peuvent voir, par 
raon exemple, qu'une telle conduite ne peut 
nuire à leurs intérêts. 

♦ . En 1733, j'envoyai un de mes ouvriers à Char- 
lestown, dans la Caroline du sud , où l'on avait 
besoin d'un imprimeur. Je lui fournis une presse 
et des caractères, d'après un traité de société en 
vertu duquel je devais supporter le tiers des dé- 
penses, et toucher le tiers des bénéfices. C'était 
un homme instruit , mais ne connaissant rien en 
comptabilité , et quoiqu'il me fît quelquefois 



I 



'tym MËMOl^ËS 

tîes remises d'argent, je ne pus pendant toute 
éa vie en obtenir un seul compte , ni même un 
«perça de Féuit de la société. Après sa'niert, sa 
^/eÙTe oohtrauà les aH&îm&V Elle était née en Hol- 
lande et y avait été élevée. La connaissance des 
comptes faisant partie de l'éducation des femmes 
en ce pays, ainsi qu'on mefa assuré , non-«eulle^ 
ment elle m*envoya un étatanssi clair qu'il fût 
possible de le former, de la situation des affaires , 
mais elle continua à m'en voyer un compte oiiaque 
trime^tM avec autant de régokrité que d'exacti- 
^((«ide, et conduisît ses al&ires avèc tant de éuéctt^ 

qu'elle put élever luic fliiniiic nombreuse , et qu'à 
lexpiration du terme de la société, elle se trouva 
eifi état d'acheter de «oi rinipiîinearie etd'y étabfib 
^011 ^Wiéskàéikiààn cetiiè^âinynstance pour 
reconiiuitiidei à nos jeunes femmes cette brandie 
d'éducation , comme devant être probablement ^ 
porur elles et poi^r leurs enfens , en cas de véti- 
lle, plns'utile cfue la danse et la musique; leul^ 
donner les moyens de se mettre à l'abri des pertes 
que la mauvaise foi pourrait leur faire essuyer y 
et les mettre en état peut-être de .conUnueir'tin 
commerce avantageux , et d'entretenir leurs coiii 
respondances jusqu'à ce qu'un fils soit en âge de 
se mettre à la téie de la maison et de la diriger : 
ayantage inestimable qui peut contribuer à en^ 
ricbir une ftmille. « 

Vers 1734, il arriva parmi nous un jeune pré- 
dicateur presbytérien , qu'on nommait HempbilL 

♦ 
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Il avait un bel organe, et débitait d'excellens dis- 
cours q.u'il semblait prononcer d'après l'inspira- 
tion du moment. Il attira un grand nombre d'au- 
diteurs de différentes sectes qui se réunissaient 
pour en faire l'éloge. Je devins un des plus con- 
stans à le suivre. Ses sermons me plaisaient 
parce qu'ils n'étaient pas du genre dogmatique^ 
mais qu'ils inculquaient fortement la pratique 
de la vertu, ou ce qu'on appelle en style religieux 
les bonnes œuvres. Sa doctrine déplut pourtant 
aux membres de notre congrégation, qui se re- 
gardaient comme presbytériens orthodoxes. Plu- 
sieurs anciens ministres se joignirent à eux, et 

' l'accusèrent devant le synode desenlimcns hété- 
rodoxes, afin de le réduire au silence. Je devins 
son. partisan zélé, et je contribuai de tout mon 
pouvoir à former un parti en sa faveur. Je com- 
battis quelque temps pour lui avec espoir de 
succès. On écrivit beaucoup pour et contre en 
cette occasion ; et m'a percevant que , quoique bon 
prédicateur, Ilemphill était un pauvre écrivain, 
je composai pour lui deux ou trois pamphlets, 

, et j'insérai un article dans la gazette d'avril 1735. 
Ces écrits furent lusavec avidité dans le moment: 
ils furent bientôt oubliés, et je doute qu'il en t 
existe aujourd'hui un seul exemplaire. Tel est le 
sort des ouvrages de controverse. ^: 
Pendant la contestation un malheureux inci- i 
. êent fit grand tort à sa cause. Un de nos adver- 
sayres l'ayant entendu prêcher un sermon dont * 
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on fit grand éloge , crut se rappeler qu*il le con- 
naissait déjà, ou du inoins qu'il en avait lu quel- 
que part une partie. 11 fit des recherches, et en 
trouva un passage cité tout au long dans une 
des revues d'Angleterre (1) , et tiré d'un discours 
du docteur Forter. Cette découverte éclaircit les 
rangs de notre parti, bien des gens l'abandonnè- 
rent, et le triomphe du synode en fut plus assuré. 
Je tins bon cependant : je trouvais qu'il valait 
mieux prononcer de bons sermons composés par 
d'autres, que d'en donner de mauvais de sa 
£açon^ comme le faisaient presque tous nos pré- 
dicateurs. 11 m'avoua ensuite. qu'aucun de ceux 
^u'il avait prêches n'était son ouvrage, «et ajouta 
que sa mémoire était si bonne, qu'il retenait et 
était en état de débiter un discours après l'avoir 
lu une seule fois. Après notre défaite, il nous 
quitta pour aller chercher meilleure fortune ail- 
leurs , et je cessai de fréquenter notre congréga- 
tion , tout en continuant, pendant bien des an- 
nées , ma souscription pour l'entretien de ses 
ministres. -f^. 

J'avaiscommencéàétudier les langues, en 1733. 
J'appris en peu de temps le français assez bien 



(i) On appelle revues en Angleterre les journaux qui pa- 
raissent tous les mois ou tous les trois mois , et qui sont ex- 
clusivement consacrés à la littérature , parce qu'on y passa 
en revue tous les ouvrages nouveaux. • ' ' 

■ ' ' . . (iVo/e du traducteur») 
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pour pouvoir lire . aisément les livres écrits en 
cet|e langue. Je passai alors à l'italien. Un de mes 
amis qui l'apprenait aussi, venait souvent me 
lenter en me-;prepos^niuûe partie d'échecs. Trou<^ 
vant qué ce^pu jme>prejà M t *iy É ^^ grandè par* 
lie du temps que je destinais i^f^êladêv je^refu*- 
sai de jouer davantage , si ce n'est à cette condi- 
tion , que le vainqueur aurait le droit d-|mpo.ser 
une tâche au vainçu^ sait- une certaine qnantilté 
de pages de grammaire à apprendre , soit tfiié tra- 
djuction. Comme nous étijpns à peu prè$ de même 
force 9 cé fu|tà49rce de^27kiâ«r^ffël|^ fîmes 
enirer llî|ali«flMdftn8la télei. Ai^eiBNÛit |^ 
j'appris ensuite l'espagnol , assez pour le lire. J'ai 
déjà dit que j'fivais commencé ii. apprendre le 
latin à réeoj|^peiidant mil àii p étant encore ibi;it 
jeune. Députa ce temps ^ je; Favais erilièi^Mliii^ 
négligé. Mais quand j'eus fait connaissance avec 
le â'ançais» i'tJUt^iei^.^^^ je fus surpris 

remarqu^^^priûâq^^ 
latin , que |eHèéifii|iiMns 4sel^ï^ 
je ne le croyais. Cela m'encouragea à en reprenjlre 

i'étude , et jej^- troi^vai d'a^^^'^^ 'P'^ ^^^'^*^^^^ 
les trois 2iyx\iv^ xdmmm^ voie>#a||rfl . 

cette e^^rienci^v» je, pense qn'il y^a quelque in- 
conséquence dans la routine que nous suivons 

|)our ren.seigi^^||||si^^ ^» '^^èliÉÉr 

qu'il convient de oommeneer par le latin , et qde 

lorsque nous le saurons, il nous sera phi» Êictie 

d'apprendre les langues modernes qui en sont. 



1^6 MEMOIRES 

dérivées ^ oependaut nous ne commençonapoiot 
par le grec , pour arriver plus facilement au btihi. 

Il est bien vrai que si nous parvenons à gagner 
le haut d'un escalier , sans mettre le ple4^^ur les 
itiarohes , nous trouyerôns beattcoup^pbM^^cile 
d'en descendre en- nous enl seront ; inaitiiOflÉrtm< 
nenjentsi nous commençons par nous aider des 
premières marches, la montée nous oiXii^a biei;! 
moins de diffîcuUé. Je vpudrais donv^^^^pM^ema 
qui dirigent ^Féducatioor de he jenn«iie fissené 
à ce sujet de mûres réflexions. Puisqu'un grand 
nombre jd^ ceux qui comroenceiU.par le latia> 
ï^banildnilent enaaflé4q^i^^oi4pt<il&'plusiii^i9t 
ànàéesinns y faire de granris progrès, delONinièvv 
que le peu qu'ils ont appris leur devient pres"*^ 
que inutile , et qu'ik ont per^||j|^i|i3»lw|i(i^| ne 

par^fiiànçaîs, pfwièétiyi^à^^^ dîe Ui 

au latin? En supposant qu'a^rè^ avoir passé le 
mêsimtç^^k^l^4^^ ve^on^, 
^çBiiimtavarit dTOfatf,hiten appris^ecite derniére| 

ils 01 sauraient du moins une ou deux autres 

qui, étant vivantes* pourraient leur être utiles 

danrlé coimmercedela vie* ^ - '"^^^^ 
. >• _ ■ • ' , , 

Après une absence de dix ansde Boston , aytitet 

enfin acquiA quelque aisance, je fis un voyage en 
cette ville pour y revoir mes parens , ce qu'il 
m'avait été impossible de Êiireplus tôt.£n en're* 
venant, je passai parîfew-Port pour voir mon frère 
James, qui y avait transporté son imprimerie. 
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Nos anciens différends étaient, oubliés, et iiolie 
entrevue fut cordiale etaffectueuse. Sa santé décii- 
naitTapfidement. Il me témoigna 1^ désir qu'après 
sa mort, qu'il ne croyait pas bien éloignée, je prisse 
chez moi sou fils, alors âgé de dix ans^ pour lui 
apprendre Tétat d'imprimeur , ce que je fis par 
la suite, après lui avoir feit passer quelques an- 
nées dans une école. Sa mère continua le com- 
merce jusqu'à ce qu'il fût en état de s en charger, 
et alors j'aidai son établissement en lui donnant 
un assortiment de caractères neufs , ceux de l'im- 
primerie de son père étant presque usés. Ce fut 
ainsi que je dédommageai amplement mon frère 
^u tort que j'avais pu lui Êiire en le quittant si 
promptement. 

En 1 736 , je perdis un de mes fds , bel enfant , 
âgé de quatre ans. Il mourut de la petite vérole 
naturelle. Je le regrettai amèrement, et je me 
reproche encore de ne pas lavoir fait inoculer : 
je fais mention de cette circonstance par intérêt 
pour les parens qui négligent cette précaution , 
parce que , diflient-ils , ils ne se pardonneraient 
jamais si un enfant mourait par suite de cette 
opération. Mon exemple doit leur montrer que le 
regret peut être le même dans le cas contraire. Il 
s^t donc de choisir lé parti .qui présente le ' 
moins de dangers. • 

Notre club se trouvait si utile, et procurait 
tant de satis&ction à ceux qui en étaient mem- 
que plusieurs de nous désiràient' y intro* 

MÉMoiass. 1. 12 ' 
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(luire leurs amis, ce qui ne pouvait se faire sans 
excéder le nombre de douze,, auquel nous nous 
étions fixés comiae le plus convenable. Nous nous 
étions prescrit , dès IWigine , de tenir notre asso^ 
dation secrète, et le secret fut assez bien gardé. 
Notre but, ep cela, était de prévenir les demau- 
des'de personnes qui ne nous auraient pas con- 
venu , et qu*il nous aurait pu être difficile de 
refuser. J'étais un de ceux qui s'opposaient à 
toute augmentation à ce nombre; mais je fis la. 
proposition par écrit, que chaque membre ^épa* 
rément t&chât de former un club subordonné,' 
qui aurait les mén^es règlemeus relativement aux 
questions etc. , sans informer ceux qui le com- 
poseraient de ssi liaison avec le notre. Les avanP 
tages que nous nous en proposions, étaient de 
former le cœur et Tesprit d'un plus grand nom- 
bre de jeunes gens à l'aide de nos^ institutipqs;- 
dé mieux connaître, en toute occasion, l'opinion 
générale des habitans , chaque membre de tiotrc^ 
club, que nous appelions la junte , ayant droit 
de proposer dans son, club séparé telles questions 
qu'il jugeait convenables , et devant en fiiireson 
rapport à la junte ; enfin de polirvoir à nos in- 
térêts particuliers en obtenant des recomman*. 
dations plus éfê^dues, et d'augmenter nptfe^ia^ 
fluencesur les ài£i#e9 publiques et nos moyens 
de faire le bien , en répandant dans les différeiis 
clubs les sentiiueuâ du nùtr^.^Çe projet, fut. ap^; 
prouvé \ cbaqqe . i»y>iij|i)PÉ^ 
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ûlob; mais tou9 ne réuMtreiit point. On n*en put 

établir que cinq à six, auxquels on donna diffé- 
rens noms, comme /a vigne, funion^ etc. Outre 1 
Futilité dont ib étaient à ceux qui les compo- 
saient, ih nous procuraient à nous-mêmes de 
Tamusement , des informations et de Tinstruc^ 
tion. Us répondirent d'ailleurs assez bien à notre 
dessein de pouvoir influencer l'esprit public en 
certaines occasions, et j'en citerai quelques exem- 
ples quand j'easerai à Tépoque où ils arrivèrent. 
• Mon premier pas dans les affaires publiques 
fut d'être nommé , en j 786 , secrétaire de l'assem* - 
blée générale : ce choix eut heu celle aniicesans 
opposition; mais la suivante , quand on mepro- 
posa de nonveau ( le choix du secrétaire étant 
annuel comme celni des membres ) , un nouveau 
membre de l'assemblée fit un long discours 
contre moi , pour favoriser un autre candidat. 
Je fus pourtant nommée «ce qui me fut d*autant 
plus agréable qu'indépendamment deà appoin- 
temens, attribués afu secrétaire, cette place me 
fournissait Toocasion d'intéresser en ma feveur 
les membres de rassemblée , ce qui m'assurait 
l'impression des votes, des lois, du papier-mon- 
naie, et tous les autres travaux publics qui , au 
Itotaly étaient fort avantageux : je n'étais pas très* 
charmé de l'opposition de ce nouveau membre 
qui était un homme jouissant d'une belle for* 
tune, ayant reçu une bonne éducation, et doué 
de,tali^ qui paraissaient devoir avéb le temptf 
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avoir dans la chambre une influence qu'il obtint 
efîeQtivement dans la suite; je ne cherchai pour- 
tant pas à gagner ses bonnes grâces en lui té- 
moignant des égards serviles , mais au bout d'un 
certain temps j'employai ce moyen pour y par- 
venir^ Ayant appris qu'il avait dans sa biblio- 
thèque un Uvre rare et curieux, je lui écrivis 
pour lui témoigner le désir de le lire, et le prier 
de me faire le plaisir de me le prêter pour quel- 
ques jours ; il rae l'envoya sur-le-champ , et je 
le lui renvoyai au bout d'une semaine, en y joi- 
gnant un nouveau billet pour le remercier de 
sa complaisance : la première fois que je le ren- 
contrai dans la chambre, il m'adressa la parole, 
ce qu'il n'avait jamais fait auparavant, et me té- 
moigna beaucoup de civilité : depuis ce temps, 
il se montra toujours disposé à m'étre utile en 
toute occasion, de manière que nous devînmes 
grands amis, et cette amitié dura jusqu'à sa mort: 
c'est une nouvelle preuve de la vérité d'une 
vieille maxime que j'avais apprise, et qui dit: 
« Celui qui vous a une fois rendu un service sera 
» plus disposé à vous en rendre un autre que celui 
» que vous avez obligé vous-même. » On voit par 
là combien il est plus utile de chercher à apaiser 
l'inimitié, que d'en concevoir du ressentiment, 
de chercher à s'en venger, et de faire assaut de 
mauvais procédés. 

En 1737, le colonel Spotswood, dernier gou- 
verneur dé la Virginie, et alors maître général 
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ides postes, étant mécontent de la conduite de 
son délégué à Philadelphie , à cause de, sa négli- 

*gence à rendre sés comptes, et du peu d'exacti- 
tude qni y régnait, lui retira sa commission et 
me l'offrit ; je l'acceptai avec plaisir , et j'y trouvai 
un grand avantage : car quoique les honoraires 
de cett^ place îFussent modiques , elle facilitait 
l'envoi de mon journal, ce qni en augmenta le 
débit, ainsi que le nombre des annonces qu'on 
y insérait : le journal de mon compétiteur tomba 
en proportion , et je fus charmé que cela arrivât 
sans que je lui rendisse le refus qu'il m'avait fait 

' de permettre à ses facteurs de se chai^r de mes 
feuilles ;'Sà négligence d^ns ses comptes lui fit 
'donc grand tort, cl j en parle comme d'une leçon 
pour les jeunes gens qui sont chargés des affaires 
des autres, et d'où ils^oivent conclure qu'il £iul 
toujours rendre ses comptes avec clarté, et Êiire 
ses remises d'argent avec exactitude. Une telle 
conduite est la plus puissante de toutes les recom* 
mandations pour obtenir de nouvelles places et 
augmenter ses af&ires. 

Je coHiniençai alors à tourner mes pensées 
vers les affaires publiques^ mais je ne m'occupai 
d'abord que d'objets d*un ordre inférieur. La 
police de la ville fut une des premières choses 
que je regardai comme ayant besoin de uou veaux 
règlemens : elle se faisait à tour He rôle par les 
constables des diflférens quartiers. Le constable 
avertissait un certain nombre d'habitans domi- 
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ciliés de ùAve avec lui le service de la nuit ; ceux | 
qui désiraient s'en dispenser , lui payaient six 

shillings par an (sept francs cinquante centimes) * 
pour en être exempts. Cette somme paraissait 
destinée à payer des remplaçans y mais c'était 
dans la réalité beaucoup plus que le constable 
ne dépensait, et il y trouvait un grand profit, 
car pour un faible pour-boire, il s'entourait de 
tels misérables que pas un babitant respectable' 

V n'aurait voulu se trouver en leur compagnie : 
on négligeait souvent les rondes, et l'on passait 
à boire la plupart des nuits. J'écrivis sur cet abus 
quelques observations que je lus à la junte , in«» 
sistant surtout sur Tinégalité de cette taxé de six 
shillings imposée par les constables , relativement ' 

.k la fortune de ceux qui la payaient ; puisque 
une pauvre vèuve dont toutes les propriétés qu'il 
s'agissait de garantir des déprédations, n excé- 
daient peut - être pas cinquante livres ( douze 
cents francs) , payait autant que le plt^S' riche 
marchand qui avait en magasin des marchandises 
pour plusieurs mille livres. Au résultat , je pro- 
posai commq une mesure plus convenable, de 
soudoyer une garde* qui serait chargée constam* 
ment de ce service, et , pour en asseoir le ferdeâu 
d'une manière plus équitable, de lever une taxe 
qui serait proportionnée à la propriété. Cette 
idée ayant été approuvée à la Junte, fut commu- 
niquée aux autres clubs, mais éomme si elle eût 
pris naissance daii^ chacun d'eux. Ce piaa ne fut 
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pas mis 8ur-1e*chanip à exécution ; mais en pré- 
parant les esprits du peuple à ce changement, 
ils aplanirent les voies pour la loi qui fut retf- 
due quelques années après , quand les membres 
de notre club eurent acquis plus d'influence. 

Vers cette époque j'écrivis un essai qui lut 
d'abord lu à la junte, et publié ensuite, sur les 
incendies multipliés auxquels donnait lieu -le 
déÊitàt de soins : j'y indiquais les moyens et les 
précautions à prendre pour prévenir ces acci- 
dens : on en parla comme d'un écrit fort utile , 
et il donna lieu à un projet qui ne tarda pas à se 
réaliser; c'était dé former une compagnie pour 
éteindre plus promptement les incendies, et 
pour aider àsauver les meubles et marchandises 
qui se trouvaient en danger par 8ui|^ du feu : il 
se trouva des associés pour ce projet au nombre 
de trente^ nos règlemens obligeaient chaque 
membre à tenir toujours en état de service lîn 
certaini nombre àe Èékvx en cuir, comme aussi 
de grands sacs et des paniers pour le transport du 
mobilier, et de les faire porter à chaque incendie» 
Hous convînmes de passer une soirée ensemble 
chaque mois, pour g^ous communiquet* les idées 
qui se présenteraient à nous Sut ce sujet, et dont 
il poi^rrait résulter quelque utilité en cas d*in- 
oendie. Les avantages de cette institution se & 
-rent bientôt remarquer, et le nombre de ceux 
qui voulurent entrer dans notre société devenant 
trop considérable^ nous leur conseillâmes d eu 
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former une seconde, ce qu'ils firent. De nou- 
velles compagnies s'établirent ainsi les unes après 
les autres, et devinrent si nombreuses qu'elles 
comprirent presque tous les habitans de la ville 
qui étaient propriétaires : celle que je formai la 
première, la cpmpagnie de F union y existe en« 
core au moment où j écris , quoiqu'il se soit 
écoulé cinquante ans depuis son établissement^ 
mais tous les premiers membres en sont morts , 
excepté un seul qui est mon aîné d'un an. Les 
amendes que pnyait chaque luembre qui ne se 
trouvait pas à rassemblée du mois, ont été em- 
ployées à acheter des pompes à feu , des échelles, 
des crochets , et tous les outila qui pouvaient 
étreutilesà chaque compagnie; de manière que 
je doute qu'il e^^iste dans tout T univers une vill^ 
' mieux pourvue des moyens d'arrêter un incendie 
dans son origine. Dans le fait, depuis cette in» 
stitulion le feu n'a jamais détruit à Philadelphie 
plus d'une ou deux maisons à la fois , et bien 
souvent il a été éteint avant que la maison où il 
^vait commencé fôt À demi consumée. 

En 1739, il nous arriva d'Irlande le révérend 
M. Whiteheld, qui s'y était rendu remarquable 
comme prédicatewr ambulant : on lui permit 
d abord de prêcher (Jans quelques-unes de nos 
églises; mais le clergé l'ayant vu de mauvais 
œil y lui refusa bientôt ses chaires , et il fut obligé^ 
de prêcher dans les champs : ses sermons furent 
suivis par une immense muUilude de personnes 
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^ de toute secte et de tonte dénomination ; je 

fis pnrtie de cÊ nombre, et je trouvai un nou- 
veau sujet d^édexions dans l 'influence que ses 
moyens oratoii^ exerçaient sur ses auditeurs, 
qni Fadlbiraient et le respectaient quoiqu'il in« 
vectivât contre eux, et qu'il les assurât qu'ils 
étaient par nature à demi brutes et à demi diables. 
On ne pouvait voir sans surprix le changement 
qu'il occasionna dans les raœurs de nos habi- 
tans. Après avoir été dans un état d'insouciance 
et d*indifférence.8ur la religion , il semblait que 
cbacun devenait religieux, «et l'on ne pouvait 
traverser une rue de la ville, dans la soirée , sans 
entendre chanter de%. psaumes dans quelque 
maison. Comme on trouva de Tinconvénient à 
s*assembler en plein champ, au risque de toutes 
les intempéries de l'air, on proposa de construire • 
un édifice pour ces réunions ; nomma dev 
Tcceveurs chargés de recueillir leacootributions 
volontaires, et l'on eut bientôt trouvé la somme ' 
nécessaire pour acheter le terrein et élever le bâ- 
timent, auquel on donna cent pieds de loogueui^ 
sur soixante-dix de largeur : les travaux furent 
Conduits avec tant décèle, quMls se terminèrent 
beaucoup plus tôt qu'on n'aurait pu lespérer; 
i ediâce et le terrein. furent confiés aux soins ^ 
4*une commission , et destinés 'à l'usage de tout 
prédicateur de que /que religion quil fût ^ qui 
voudrait adresser quelque discours au peuple 
de Philadçipbie ; le but de cet établissement étant 
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d'être ulilc, non à une secte particulière, mais 
à l'universalité des habitans; de sorte que si le 
mufti de GoDstantinople voukil^ envoyer uq 
missionnaire pour nous prêcher Fislamisme , il 
trouverait une chaire à son service. 

M. Whitefield , en nous quittant , se rendit en 
Géorgie, prêchant, chemin £ïisant, dans toutes les 
colonies' qu'il tpaversait. On n'àvatt commencé 
que depuis peu à s'établir dans cette province; 
mais ses premiers habitans n'étaient pas des la- 

. boun^uTs actifs , accoutumés au travail , qui seuls 
contiennent à une telle entreprise. C'étaient dè& 
marchands ruinés, des débiteurs insolvables tirés 
'dés prisons , qui ,.trouvant des forets immenses , 
qu'ils étaient incapables de défricher, et hors 
d'état de supporter les fetigues d'un nouvel éta- 
• blissement, périssaient en grand nombre, et lais- 
saient de malheureux enfans sans ressources et 
sans appui. Leur déplorâble situation toucha vi*' 
vement le cœur bienfeisànt de M. Whitefield , et 
lui inspira Tidée d'établir en Géorgie un asile- 
^dans lequel les orphelins seraient admis et élevés. 
£n revenant du Nord , il prêcha pàrtout en &veur 

. de cet établissement charitable, et recueillit des 
sommes considérables pour l'exécution de ce 
projet ; car son éloquence avait un pouvoir mi- 
raculeux pour attendrir le cœur et ouvrir la 
bourse de ses auditeurs ; j'en fis moi-même l'é- 
preuve. J'étais loin de désapprouver son plan ; 
mais comroe.il ne se trouvait alors en Géorgie ni 
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ouTriers ni matériaux pour lexécuter^ et qu'on 
se proposait de les y enyoyer à grands frais de Phir 
ladelpliie , je pensai qu'il vaudrait mieux con- 
struipe l'édifice dans cette dernière ville, et y 
faire venir les orphelins. Je lui en donnai Tavis; 
mais il persista dans son projet, et y en consé- 
quence , je refusai d'y contribuer. Quelque temps 
après, assistant à un de ses sermons, je m'aperçus 
qu'il avait dessein de le finir par une quête, et je 
me promis bien tout bas qu'il n'obtiendrait rien 
de moi. Tavais eîi poche une poignée de monnaie 
de cuivre, trois ou quatre dollars en argent, et 
cinq pistoles en or. A mesure que son discours 
avançait, je sentis ma résolution s'ébra^nler^ et je 
me décidai à lui donner ma monnaie de cuivre ; 
un autre trait d'éloquence me rendit honteux de 
lui offrir si peu de chose, et je formai le, dessein 
de lui donner aussi mes dollars ; enfin , lorsqu'il 
eut terminé son discours , je me trouvai si ému , 
que je vidai ma poche, et mis dans la bourse du 
collecteur tout ce qui s'y trouvait, cuivre , or et 
argent. Un des membres de notre club était aotsi 
présent à ce sermon ; il partageait mon opinion, 
sur l elablissement d'un hospice en Géorgie , et , 
se doutant que M. Whitefield avait quelques pro- 
jets de quête, il avait eu la précaution de vider 
ses poches avant de sortir de chez lui. Cependant , 
vers la fin du discours , il sentit le vif d^ir de 
donner quelque chose , et pria un de ses voisins , 
qui se trouvait pr^ de lui , de lui prêter quelque 
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argent. Heoreusement pour sa bourse, il fit cette 
demande au seul homme, de toute rassemblée, 
dont la fermeté n avait pas été ébranlée.>par le 
prédicateur, m Ami Hopkioson , lui répondît-il ^ 
» en tout autre temps ma bourse te sera ouverte ; 
» mais elle t est fermée en ce momeut, parce que 
» tu ne me parais pas dans ton bon sens ». 

Quelques ennemis de M. Whitefield àfiTectêrent 
de croire qu'il appliquerait à son usage personnel 
le produit €i,e ces donations ; mais moi qui le 
connaissais particulièrement, étant chargé de 
Fim pression de ses sermons et de tous ses ott-n ^ 
vrages, j'ai toujours clé fermement convaincu 
que toute sa conduite était celle d'un homme 
parfaitement honnét« , et mon opinipn en sa fa^ 
veur doit avoir d'autant plus de poids , que nous 
n'avions pas les mêmes idées religieuses. 11 priait 
quelquefois ppur ma conversion ; mais il n eut 
jamais la satis&cUon de poHvoir se flatter que ses 
prières eussent été exaucées. Notre amitié était de 
ce monde ^ sincère des deux côtés, et elle dura 
jusqu'à sa mort. Le trait suivant fera voir 4ur 
quel pied nous vivions ensemble. Un jour qu'il 
arrivait d'Angleterre à Boston , il m'écrivit qu'il 
viendrait incessamment à Philadelphie; mais 
qu'il ne savait où il y logerait, sou ancien ami, 
|hf. -Benezet, ayant quitté cette ville pour se fixe» 
à German-Town. Je lui répondis qu'il connaissait 
ma maison, et que, s'il voulait se contenter du 
peu d'agcémens quelle pouvait lui offrir y il y 
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serait le bieb venu. Il m'écrivit qile , ai je lui £sito 
sais cette offre pour l'amour du Chbht, je ne 

pourrais manquer d'en être récompensé. « Enten- 
» doDS^nouii bien, lui répondis-je, ce nest pas 
» pour Tamour du Cubist que je voua ^o£fie ma 
» maison , mais pour Famour de Vous ». Un de 
nos amis commun me dit en plaisantant , à celte 
occasion , que , sachant que 1» coutume des dé- 
irota y quand on leur rend un service ^ était de 
rejeter sur le ciel le &rdeau .de la recon naissance ^ 
pour eu débarrasser leurs épaules, j'avais trouvé 
le moyen de rattacher sur les siennes de manière 
à ce qu'il ne pût le secouer. 

Ce fut à Londres que^vîs M. Whi'tefield pour 
la dernière fois; et il m'y consulta sur divers 
objets relatifs à son établissement pour les or- 
phelins, et sur le projet qu'il avait d'y former 
un collège. ^ ' 

Il avait l'organe clair et sonore , et articulait 
ses mots si distinctement, qu'on pouvait l'en- 
tendre intelligiblement à une très -grande dis- 
tâncëySes auditeurs d'ailleurs gardant toujours 
le plus profond silence. Il prêchait ^un soir , du 
haut des degrés de Gourt-House, qui est au mi- 
lieu de Market^Streety à gauche de Second-Street, 
qui la traverse à angle droit. Ces deux rties étaient 
remplies d'auditeurs jusqu'à une distance consi- 
dérable. Me trouvant sur les derniers rangs dans 
Blàrket-Stréet , feus la curiositéde voir jusqù'oÂ 
Je continuerais à l'entendre. Je descendis donc 
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cette rue du côté de la rivière , et je compris tout 
ce qu'il disait jusqu'à ce que je fusse arrivé près 
de Fr6nt>StTéetv«ncofe le bruit dé la rue contri- 
buait-il à couvrir sa voix. Imaginant alors un 
demi-cercle 9 dont la distance où je me trouvais 
serait le rayon i«tqui seUait rempli d'auditeurs ^ 
à chacun desquels je dobnais deux pieds carrés, 
je calculai qu'il pouvait être entendu par plus de 
tieki^ mille personnes. Cela me fitajouter Joi à 
ce que fpiEi^îsr'hr dans les journaiïx^^^'il ^i^t 
prêché dans les champs devant vii^^^nq mille 
personnes , et à ce que j'avais vu dans l'histoire , 
de généraux haranguant leur .armée, dont 
^yl^îs douté jusque alè!ir(i)^ 

A force de Tentendre, je parvtnràdistingue^ 
^isément les sermons qu'il avait nouvellement 

(i) M. Whîtefield, encore fort jeune , prêchant un jour en 
plein air , un tambour voulant se donner le maliu plaisir d'in- 
terrompta aon sermon , se mit à battre un rappel de loutea 
ses forces « de xBanièce i empé^er la voix du prédicateur,.dtt 
se faire Imleadre. Eu vain M, "Whitefield épuisait ses poumons s 
Finstmment sonore l'emportait sur lui. Il appela le tambour : 
« Mon ami, loi dit-il , nous serrons, vous et moi, lés deux 
» plus grands maîtres qui eiîslent. Vdus bâties le rappel 
» pour' le roi George , et moi pour notre seigneur Jésus* 
» Christ. Au nom de Dieu , ne nous nuisons pas Tun à l'autre ; 
» le monde est assez grand pour nous deux ; faisons donc des 
I» recrues chacun de notre côté ». Cette apostrophe mit le 
tambour de bonne humeur j il se retira paisiblement, et le 
prédicateur resta en possesaioa du champ de bataille» 
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dans le cours de ses voyages. Son débit s*éuit 
tellement perfectionné à Tégard de ces derniers; 

<8a voix^ son ton , son accent , ses gestes étaient 
si parfaits, si bien adaptés à ce qu'il voulait dire, 
qu il était impossible de ne pas en être enchanté. 
Cétait un plaisir du même genre que celui qu^on 
éprouve en entendant un excellent morceau de 
musique. C'est un avantage qu'ont les prédica- 
teurs ambulans sur ceux qui sont stationnatres , 
ceux-ci ne pouvant améliorer leurs sermons en 
les répc'lant aussi souvent. L habitude (ju'il avait 
de faire imprimer de temps en temps les sermons 
qu'il écrivait , donnait un grand avantage à ses 
ennemis ; car on aurait pu expliquer des expres- 
sions peu mesurées, même justifier des oj)inions 
erronées échappées dans la chaleur du débit, eu 
supposant d'autres choses qui . auraient pu. les 
précéder ou les suivre; mais littera scripta manet, 
La critique se déchaîna contre ses écrits , et avec 
une telle apparence de raison , quelle empêcha 
le nombre de ses* sectateurs d'augmenter 5 et le 
diminua même considérablement. Je suis donc 
persuadé que, s'il n'avait jamais rien fait impri- 
mer , il aurait eu des partisans plus nombreux et 
plus importans, et que sa réputation se serait en- 
core accrue après sa mort; car, ne laissant aprâ 
lui rien à censurer , rien qui pût nuire à sa re- 
nommée, ses prosélytes auraient été libres de lui 
attribuer une aussi grande variété de talens que 
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leur énthoiisîânn'e* et leur admiratiott àiËhiient 
voulu lui accorder. - ^ . . 

Mon commerceaugmentaitalors constamment, 
et mon aisance croissait tous les jours. Mon jour- 
nal était devenu très*productif ; car il fut pendant 
qtielque temps le seul qui existât dans cetté pro- 
vince et dans celles qui l'environnaient. Je recon- 
nus aussi la vérité de cet adage : Après avoir ga- 
gné le premier sac , il est plus facile dé gagner le' 
second, Targent étant d'une nature prolifique. 

La société que j'avais formée dans la Caroline 
ayant réussi, m'encouragea à en former d'autres. 
J'établis dans différentes colonies plusieurs de 
mes ouvriers qui s'étaient bien conduits, et je 
leur fournis des imprimeries, aux mêmes condi- 
tjK>ig^;Me^ l'avais Jftit en Caroline. Plusieurs 
d^hti^u^r6^{»ârëi%nt, et se trouvèrent en état, 
au bout de six années de notre société, de m'a- 
cheter leur imprimerie , et de travailler pour leur 
coœjpte seul, ce qùi procura l'établissement de 
plusiéurs iaiiiilles. Les scMbiétés finissent souvent' 
par des querelles : je ftis assez heureux pour n'en 
avoir aucune, ni pendant le cours des miennes, 
ni lors de leur dissolution. Je crois que je dus en ' 
g(ptnde partie cet avantage k la précaution d'avoir ' 
expliqué bien clairement, dans mes traités, 
quelles seraient les obligations dechaqiie a^cié^ 
de sorte qu*il ne pouvait se trouver àudUn sujet* 
de oon^statiop. Je recommande donc à tous ceux 
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qui forment une société , de m'imiteren ce point. 

^ Quelque estime que des associés puissent avoir 
Tun pour l'autre » quelle que puisse être leur 
confiance mutuelle quand il» sij^nent leur traité, 
il peut survenir ensuite de petites jalousies, des 
dégoùtSy desidées d'inégalité sur la manière dont 
est réparti le &rdeau des soins et des affaires, et 
il en résute souvent «né rupture d'amitié ^ des 
procès , et d'autres suites désagréables. 

J'avais au total bien desirajsons pour m'applau- 

. dir de m être établi en Pensylyahie. Il 7 avait 
cependant bien des choses que je regrettais den'y 
pas trouver. Nuls moyens de défense; point de 
milice y point de collège , pas un seul établisse^' 
ment pour une éducation complète de jeunesse. 
Je fis donc, en 1743, la proposition dy établir 
une académie, et pensant à cette époque que le 
révérend&ichardPeters, quise trouvait alors sans 
. emploi, était l'homme qui convenait pour en 
avoir la surintendance, je lui communiquai mon 
. projet; mais il refusa d'y prendre part, ayant 
potir lui-même dea vues plus avantageuses qui 
lui réussirent Ne conoaissant à cette époque au- 
cune autre personne à qui Ton pîit confier cette 
fonction, je laissai dormir mon projet pendant 
quelque temps. Je fus plus heureux TaHoée sui-» 
vante en proposant une' société philosophique 
que je parvins à établir. L'écrit que je composai 
à ce sujet doit se trouver dans mes papiers^ s'il 
n'est pas perdu comme, bien d autres. 

MlÊMOIBES. I* ' . i3 
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Quant à la défense du pays, TEspagne ayant 
été en guerre pendant plusieurs années contre la 
Grande-Bretagne, et s'étant encore fortifiée de 
ralliancede la France, noosmit dans de grands 
dangers. Notre gouverneur, Thomas, ayant fait 
les plus grands et les plus longs effôrts pour dé- 
terminer notre assemblée de quakers à rendre 
une loi pour organiser la milice, et prendre d*au- 
trcs mesures pour In défense de la province , sans 
pouvoir y réussir; je' résolus d'essayer si l'on 
pourrait obtenir du peuple une souscription to* 
lontaire. Dans cette vue , j'écrivis d'abord , et je 
lis ensuite imprimer un pamphlet que j'intitulai 
la Simple Vérité. J y mis dans le plus grand jour 
notre position déplorable; j y démontrai combien 
Tunidn et la discipline étaient nécessaires pour 
notre défense , et je promis de proposer dans . 
quelques jours, à la signature de tous les habi- 
tans, une association à ce sujet. Cet écritprodui- 
sit un effet aussi soudain que surprenant. On 
vint me presser de dresser l'acte d'association ; je 
le rédigeai, de concert avec quelques amis, et je 
convoquai une assemblée générale des citoyens 
dans le grand édifice dont j'ai déjà pàrlé. Elle fut 
nombreuse. J'avais préparé un ccTtain nombre de 
copies imprimées de Tacte d'association , et j'avais 
. £siit placer de Tencre et des plumes en divers en- 
droits de la salle. Je fis un petit discours prépa- 
ratoire, je lus ensuite l'acte, j'y ajoutai quel- 
ques explications , et je distribuai les exemplaires 



iinpriniés qui furent signés avec empressement , 
sans qu'on y fît la moindre objecLiuii. Quand 
i'asseinblf^e ne fut séparée, et qu'on eut réuni 
les copies , nous les trouvâmes revêtues de plus 
dedQuze cents signatures. Enfin ^ d'autres copies 
<ayaut été envoyées dans la province , les souscrip- 
teurs finirent par montera plus de dix mille. Tous 
se muniY«nt Armes dans Ic^ plus court délai possi- 
ble, se formèrent en compagnies et en régimens, 
nommèrent des officiers, et se réunirent une fois 
par semaine pour apprendre l'exercice des armes 
et les autres parties du service , militaire. Les 
femmes firent des souscriptions entre elles pour 
fournir des drapeaux en soie qu'elles présentè- 
rent aux diverses compagnies, et sur lesquels 
on peignit des devises et des inscriptions que j> 
donnai. Les officiers de compagnie, composant 
le régiment de Philadelphie , me choisirent pour 
colonel : mais ne me croyant pas propre à cette 
place » je la refusai , et leur recommandai M. Law- 
rence, homme d*un extérieur imposant, qui 
jouissait d'une grande influence, et qui réunit 
alors tous les suffrages. Je proposai alors unelo* 
terie pour fournir attz dépenses de la construc- 
tion d'une iiatterie sous la ville, et de l'achat 
des canons qu'il fallait y placer. Tous les billets 
furent pris en peu de temps, et la batterie* fut 
.bientôt construite. Nous achetâmes de vieux ca- 
nons à ^uston^ mais comme ils ne nous suÛi- 
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saieot pas ^ nous écrivîmes à Londres pour en 
avoir d'autres. Nous sollicitâmes en même«temps 
les propriétaires (1) de venir à notre secours, 
quoique sans grand espoir d'en rien obtenir. Le 
colonel Lawrence y MM. Allen , àbraham-Taylor et 
moi, fûmes envoyés à New-York pour emprunter 
quelques canons du gouverneur Clinton, li nous 
refusa d abord péremptoirement; Aais à un dî- 
ner» avec son conseil 9 où Ton but force vin de 
Madère, comme c'était alors l'usage dans cette 
ville, il s'adoucit par degrés et promit de nous 
en prêter six. Après avoir bu quelques verres de 
pUis, il avança jusqu'à dix, et enfin il nou» en 
accorda dix-huit de la meilleure grâce. C'étaient 
d'excellens canons , de dix-huit livres de balles , 
montés sur leurs affûts, et noas nous empressât 
mes de les faire partir et de les placer sur la bat- 
terie. Les associés j montèrent la garde toutes les 



(l) Pour bien entendre ce qne le docteur Franklin veut 
^ dire en cet endroit , et dans ce qui va suivre , en parlant des 
propriéÊtm^9 il faut.savmr qoe Guillauine Penn avait obtenu 
du gonveroement angtais, en 1681, la ooneesMoa d*mie pro*- 
^ce américaine à laquelle on donna depnit le nom de Pe»^ 
sylvame. Il 7 établit une colonie , dbtnbna de» temt à ceux 
qni vonlurent s*j établir, en les ebaigeantd'nne faible rede- 
vanee. Ses Héritiers suivirent la même marcbe, et comme fla 
ne résidaient pas en Amérique , ils y enToyaîent des gouver* 
neurs chargés de les représenter , et de stipuler leurs intérêts, 
• (JVotedutradifpfeur.) 
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^uîts, tant que la guerre dura, et j'y lésais régu- 
lièrement moa service à mon tour^ en qualité de 
simple soldat* 

L'activité que j e déployai dans ces diverses opé- 
rations, fut agréableau gouverneur et au conseil. 
lU m'accordèrent leur confiance , et me consul- 
tèrent sur toutes les mesures dans lesquelles leur 
concurrence pouvait être utile à Tassociation. 
Appelant la religion à notre aide , je leur pro- « 
posai de proclamer un jeûne général , afin de 
travailler à la réforme des mœurs, et d'appeler 
ks bénédictions du ciel sur nos efibrts. Ilsadop* 
tèrent mon avis; mais comme ce jeûne était le 
premier auquel on eût jâmais songé dans cette 
province » le secrétaire né savait comment rédi» 
ger leur proclamation. L'éducation que j'avais 
reçue dans la Nouvelle-Angleterre , où Ton pro- 
clame tin jeûne tous les ans , me fut ici de quel* 
que avantage. Je dressai bette proclanation , on < 
la traduisit en àllerAand , on la fit impriraei'dans 
les deux langues, et on la fit circuler dans toute 
la province : cela donna au^lergé des différentes 
sectes roccasion d'engager les membres de leurs 
congrégations à augmenter le nombre de nos 
associés, et toutes s y seraient probablement réu- 
nies, excepté celle des quakers , si la paix n'eût 
été conclue. 

Quelques-uns de mes amis pensaient que mon 
activité dans cette affaire aurait offensé cette der* . . 
nière secte, et nuirait à mon crédit dans l'assem" 
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blée de la province où les quakers étaient e^ 
grande majorilé. Un jeune homme qui avait aussi 
quelques amis dans* cette assenrblëe, et qui avait 
envie de me succéder en qualité de^ secrétaire , 
vint m'avertîr qu'on avait dessein de ni'ùler cette 
place iors de la prochaine élection, et me con- 
seilla , comme par intérêt pour moi , d en donner 
ma démission , ce qui serait plus honorable que 
d'en être renvoyé. Je lui répondis que j'avais en- 
tendu citer, et même lu l'histoire d'un homme 
qui s'était fait une règle de ne jamais demander 
une place, et de ne jamais la refuser quand on 
la lui offrait. «J'approuve celle détermination , 
ajoutai- je , et c^est aussi la mienne avec une lé- 
gère addition : c'est qu'on ne me verra jamais de- 
mander, refuser ni résigner vtucuhe place. Si l'on 
veut disposer, en faveur d'un autre, de celle de 
secrétaire 9 on peut me la reprendre, mais je ne 
veux pas, en y renonçant volontairement, perdre 
le droit de poiivoir, un jour ou Tautre, user de 
représailles envers mes adversaires. » Je n'en en- 
tendis plus parler, êt lors de l'élection suivante, 
je fus réélu à Funaniroité. Peut-être ne voyait-dh 
pas de très - bon œil mon intimité récente avec 
les membres du conseil qui avaient pris le parti 
du gouverneur d^ns toutes les discussions relft- 
tives aux préparatifs militaires dont la chambre 
avait été fatiguée : peut-être n'aurait-on pas été 
fâché que je donnasse ma démission volontaire ; 
mais on ne pouvait alléguer d autre raison pour 
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me relirer cette place , que le zèle que j avais 
montré pour former Tassociation de la milice , et 
Ton ne voulait pas avouer ce motif. I*avaîs d'ail- 
leurs quelques raisons pour croire que personne 
n était fâché qu'on songeât à la défense de la pro- 
vince, pourvu qu'on ne fût pas forcé à y prendre 
part. Enfin je trouvai bien plus de gens que 
ne l'aurais cru qui , quoique <léclarés contre une 
guerre offensive, étaient par tisans d'une guerre 
purement défensive. Beaucoif^ de pamphlets fil- % 
rent publiés pour et contre cette question, et 
quelques-uns par de bons quakers qui se dccla- 
raient pour la guerre défensive , ce qui, je crois ^ 
convertit un grand nombre de leurs jeunes gens. 
Un événement qui arriva dans notre compagnie 
contre les incendies, me lit connaître l'opinion 
qui prévalait parmi eux à ce sujet. Il y avait été 
proposé que , pour favoriser le projet d*élever une 
batterie, nous employerions en billets de la lot* 
terie , les fonds que nous avions alors en caisse, 
et qui montaient à environ 60 livres {\l\l\o fr.) 
D'après nos r^lëmens, on ne pouvait disposer 
d*aucune somme que dans la séance qui suivait 
celle où la proposition avait été faite. La compa- 
gnie était composée de . trente, membres dont 
vingt-deux étaient quakers , et les huit autres de 
différentes sectes. Nous nous trouvâmes tous hait 
à l'assemblée; mais quoique nous crussions que 
quelques quakers adopteraient notre avis, nous 
étions loin de compter que nous aurions la ina* 



300 MÉMOIRES ' 

jorité. Un seul denlre eux , M. James Morris, pa-? 
rut s'opposer à celte mesure. li nous exprima, eu 
arrivant, beaucoup de chagrin que cette proposi- 
tion eût été faite , tous les amis , (i) nous dit-il , 
étant d'un sentiment contraire, et cette différence^ 
d'opinion pouvant jeter la discorde dans la so-. 
ciété. Nous lui dîmes que nous ne partagions pas 
cette crainte, que nous formions la minorité 
et que si tous les cums \o\2i\enl conXre nous, nous^ 
devions, d'après l^règles de la compagnie, nous 
soumettre à leur décision, et que nous nous y 
soumettrions. Quand l'iieure de la décision fu|j^ 
arrivée, on demanda que la question fût mise,, 
aux voix. Il convint que nous avions le droit dej, 
le faire, mais il nous assura qu'un certain nom-^ 
bre de membres de la compagnie avaient desseia'^ 
de se trouver à la séance pour s'opposer à cette; 
mesure, et ajouta que l'impartialité semblait exi-^ 
ger qu'on les attendît quelques instans. Tandis que, 
nous discutions cette question, on vint m'avertip> 
que deux personnes demandaient à me parler. Je 
descendis, et je trouvai deux quakers membres de 
notre compagnie. Ils me dirent qu'ils étaient huit 
as.semblés dans une taverne voisine , qu'ils étaient^ 
décidés à venir voter en faveur de la proposition,; 
si leurs voix étaient nécessaires , mais qu'espérant 
que nous aurions la majorité sans eux , ils nous . 
■ ^ 

(i) C'est le nom (jue se donnent les quakers. 

[Noie du traducteur.) 
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priaient de ne les envoyer chercher que si leurs 

suffrages devenaient indispensables pour faire 
adopter la mesure, attendu que leur vote, en 
cette cirœnstftEfce ;:)p»ourrait leur^occasionner la 
Vlisgrâcedelèiiff^ibdyiii^ilf^^ 
ainsi sûr de la majorité, je rerobntai, et après 
avoir feint d'hésiter un peu , je consentis ^ un dé- 
lai d'une heure. ]^ Jttortîs coâvint qué rien h'iétait 
phts loyal. Il méntfa faeatieoap de surprise détié 
voir arriver aucun des amis; enfin Theure étant 
expirée , la proposition fut adoptée à la majorité 
d^uit contre on; iéMli^p^^ 
quaUjÉtelit éUteiit div^iéi À îigètâr^èoiiÉiffie nous, 
et que les treize autres avaient prouvé par leur 
absence qu'ils ne voulaient pas £ocmer d opposi- 
tion , il en Téwiltatt q^e Ja |ff bpoitimi 4es ^fjp- 
kers décidés êiiscèéemm^ là gu^^^l^»^ 
sive, était comme un esta vingt-uii , car les treize 
absens assistaient très-régulièremeïi.^-aux séances 

4e U éooîéié , j 'io%%iips*tt^^^ 

étion, ei àMeiÀ^séé'ic^ 

cette assemblée. ' ' ' • 

L'honorable et savan t M. Log^a ,^i avait tou- 
jeu» été de cette aecte^ écrivit une adresse aux 
qiiakefs, où il déclarait rapprobaftion qu*il don- 
nait à la guerre défensive , et il appuyait son 
opinion sur les faisonnemens les plus forts; il 
jae f-emit soixante livres ( quatorze cent 4|ua- 
rante francs), pour les* employer à acheter des 
billets de la loterie créée pour rétablissement de 
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)a badterie, et oie chargea d*etn ployer au même 
objet les lots qu'ils pourraient obtenir : il me 
r.iconta laiiecdote suivante de son anciea maître, 
Guillaume Penn, relativement au système de 
défense. M. Logan était parti d'Angleterre encore 
fort jeune , av'ec G. Penn, en qualité de son se- 
crétaire ; ou était eu temp& de guerre , et un 
vaisseau armé qu'on croyait ennemi , donna la 
chasse au bâtiment sur lequel ils se trouvaient ; 
le capitaine se prépara à se défendre, et dit à 
Guillaume Penn et à sa compagnie de quakers, 
qu'il n'attendait d'eux aucun secours, e^ qu'ils 
^pouvaient se retirer entre les ponts : tous sui- 
virent ce conseil, excepté Logan qui voulut res- 
ter sur le tillac,et qu'on chargea du service d'un 
canon. L'ennemi supposé n'en était pas un; il 
n*y eut donc point de combat; mais quand GuiU 
laume Penn apprit cette nouvelle de son secré- 
taire, il lui fit une réprimande sévère pour être 
resté sur le tiUac, et s'être montré disposé à pren- 
dre part à la défense du bâtiment , contre les 
préceptes des amis , et quoiqu'il n'en eût pas été 
requis par le capitaine. Cette mercuriale, faite 
en présence de toute la compagnie , piqua lé 
secrétaire , qui répondit : « Tétais à tes ordres ; 
a pourquoi ne m'as-tu pas commandé de te sui- 
» vre ? Mais tu n étais pas fâché que je restasse 
9 pour aider à défiendre le vaisseau , lorsque tu 
» croyais qu*il existait quelque danger. » 

Le uuml)re d'aunée^ que je passai da us Tas*- 
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scmblëédont la majorité était toujours composée 

fie quakers, me donna de fréquentes occasions 
de voir l'embarras que ieur donnaient leurs prin- 
cipes contre la guerre , toutes les fois que la cou- 
ronne s'adressait à la chambre pour en obtenir 
des subsides pour quelque partie du service mi- 
litaire : ils craignaient d offenser , d'un côté, le 
gouvernement par un refus positif ; de- l'autre, 
les amis ( ta corporation des quakers ) par une 
complaisance contraire à leurs principes. Ils 
étaient sans cesse occupés à chercher des moyens 
d'évasion pour ne pas satisfaire à la demande qui 
leur était Ifiite, ou quelqucT manière de déguiser 
leur complaisance, quand elle devcnail inévi- 
table : le mode le plus ordinaire était d accorder 
la somme qui leur était demandée > /m)2^ Vusa^ 
du jm \ et de ne jamais se faire rendre aucun 
compte de cet argent ; mais quand la demande 
n'était pâs faite directement par la couronne, 
cette phrase ne pouvait servir, et il;Êillait ima- 
giner quelque autre touirnure. Ainsi quand on 
manqua de poudre pour la garnison de Louis- 
bourg, à ce que je crois, le gouvernement de la 
Nbuvelle-Angleterre sollicita des-secours dé celui 
de la Pensylvanie , et le gouverneuyle cette der- 
nière province , Thomas , appuya fortement cette 
demande auprès de la chambre. Les amis :iie 
voulurent pas accorder d*argent ptÉir achefbr 
de la poudre, parce que c'est une munition de 
guerre , mais ils votèrent un fsecours . de trois 
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' mille livras (soixante-douze mille francs) à la 

Nouvelle - Angletene , pour être employé par le 
gouverneur eu acquisition de pain, de farine, 
4e blé ou de quelque autre grain. Quelques mem- 
bres du conseil, voulant jeter la chambre dans 

j • un plus grand embarras, conseillaient au gou- 

verneur de ne pas accepler ce secours, parce que 
ce n'était pas ce qu'il avait demandé. « Je pren- 
, > 9 draî l'argent , répond i t-il , et j*en tends fort bien 

» ce qu ils veulent dire : quelque autre grain est 
» de la poudre. » 11 en acheta donc y et n'en re- 
çut jamais le moindre reproche : c'est par allu- 
sion à ce fait, que lorsque, dans notre compa- 
gnie contre les incendies, nous craignions de ne 
pas réussir dans notre proposition pour la loterie, 
je dis à un de mes amis qui en était membre r 
<c .Si nous échouons dans notre projet , demandons- 
» à employer nos fonds à raequisition d'une 

' 4 » pompe à feu. T^s quakers n'auront aucune 

» objection à y faXte : nous nous proposerons 
X » mutuellement pour commissaires , et nous 

» achèterons un canon, qui est certainement une 

\ » pompe à feu. — * Je vois , me répondit-il y que 

' ; » votre long'séjour dans rassemblée ne vous a 

» pas été inij^jHe ; car votre équivoque est le vrai 
» pendant de celle sur le blé ou quelque autre 

^ gfiUn, s> 

• Cet emiltfras qu'éprouvaient les quakers ve- 
f naît de ce qu'ils avaient établi et puljlié, comme' 

un cle leurs pr ncipesi qu'aucune guerre n était 
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légitime; et ils n y pouvaient rien changer, quoi* 
qu'ils viiiSsSent à changer d opinion. Cela me rap- 
pelle la conduite , beaucoup plus prudente à mon 
avis, d*uiiq autre secte qui existait parmi nous, 
les dunkers. Je connaissais un deses foildateurs,. 
Michel Wefïare, dans le temps où elle commen- 
çait seulement à se montrer. Il se plaignait des 
calomnies que débitaient contre eux les zélateurs; 
des autres sectes , qui les aocusaieni de principes 
et de pratiques abominables, qui ne leur appar- 
tenaient nullement. Je lui dis que tel avait tou- 
jo,ui^ été le sort de toute nonvelle secte; mais 
que pour' mettre fin à toutes ees calomnies, je 
croyais qu'ils feraient bien de publier leurs ar- 
ticles de foi. Il me dit que la proposition en avait 
été £&ite parmi ei\x, mais qu^elle n'avait pas ^té 
adoptée. « En voici la raison , ajouta-t-il : Lorsque. 

nous nous réunîmes en société , il plut à Dieu 
» d'éclairer nos esprits de manière à nous faire 
» voir que ce que nous avions pris pour des er- 
a»reurs étaient des vérités, et que ce que nous 
» avions cru des vérités n'étaient que des erreurs. 
» De temps à autre, il nous a accordé de nouvelles 
» lumières; nos principe se sont améliorés , 
» le nombre de nos erveuis a encore, diminué. 
» Nous ne sommes pas certains d'être arrivés à la 
» fin de cette progression , d'avoir atteint le pliis 
» haut' point des comiaîssances j^irituelles et 
» ihéologiques : nous craignotisdonç que , «-nous 
» imprimons notre profession de foi, nous ne 
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» nous y trouvioQS comme enchaînés ; que nous 

» ne nous refusions à de nouvelles améliorations , 
» et y surtout, que nos successeurs n'en fasseul 
» autant , regardant tout ce qu^auraient ^it leurs 
» fondateurs comme une chose sacrée, dont ils 
» ne devraient jamais se départir ». Celle modes- 
tie, dans une secte, est peiit-étre un exemple 
unique dans Thistoire du genre humain ; chacu ne 
d'élles se supposant en possession de toute la Té* 
rite, et regardant le^ autres comme enseveliesdans 
de profondes ténèbres. C est ainsi que Thomme 
qui voyage par un épais brouiilard , voit ceux qui 
se présentent à loi , à quelque distance , par de* 
Tant, par derrière, ou sur lescùLés, comme enve- 
loppés d'une vapeur qu'il n'aperçoit pas autour 
de lui , quoiqu'il en soit enTirobné lui-même» 
Mais , pour éviter ce genre d'embarras , les qua^ 
kers, depuis quelques années , se sont retire's peu 
à peu de l'assemblée et de la magistrature , et ont 
préféré renoncer à leur autorité , plutôt qu'à leyrs - 
principes. " 

Pour suivre l'ordre des temps, j'aurais dû dire 
auparavant, qu'en l'j^'i j'inventai un poêle ou- 
Tert pour mieux échauiier les chambres, et pour 
•économiser le bois, attendu que Tair froid était 
échauffé en y entrant. Je fis présent du modèle à 
M. Robert Grâce, un de mes anciens amis, qui , 
étant propriétaire d^une forge, trouva un- grand 
profit à fondre des plaques pour ces poêles,- qui 
obtinrent bientôt uue grande vogue. Pour Taug* 
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menter encore, f écrivis et je fis imprimer un pam* 

phlct ayant pour titre : Description des foyers 
nouvellement inventés en Vensylvanie , contenant 
une explication détaillée de leur construction et de 
leurs effets , où Von démontre leur supériorité à 
toute autre manière de chauffer les chambres y 
oii l'on répond à toutes les objections qui y ont été 
faites^ etCt pamphlet produisit un bon effet. 
Le gouTerneur Thomas fut si charmé de la con- 
struction du poêle qui y élai-t décrit , qu'il m'of- 
frit de m'acçorder une patente pour leur vente 
exclusive ^ pendant uia certàin nombre d'années; 
mais je la refusai , d après un principe qui a «tou* 
jours eu beaucoup de poids sur moi eu pareilles 
occasions; cest que, comme nous retirons dç 
grands avantages des inventions des autres, nous 
devons être charmés de trouver roccasîon de leur 
être utiles par les; nôtres, et nous devons le faire 
avec générosité. 

Un marchand de fer de Londres^ pourtant, 
profilant en grande partie de ma découverte , et 
se l'appropriant, fit à mon invention quelques 
çhangemens qui ne coniribuèrent qu'à la dété- 
riorer» y obtint , une patente pour la vente - de 
ces cheminées, et gagna pa^ ce moyen une petite 
fortune, à ce qu'on m'a rapporté : ce n'est pas le 
seul exemple des patentes obtenues par d'autres 
pour mes inventions; maift je n'ai jamais réclamé 
«à ce sujet , n'ayant aucune envie d'en obtenir 
moi-q^éme, et naimantpas les querellçs. L'usage 
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de ces cheraîb^e»^ adopté dans un grand nombre 

(le maisons , tant en Pensylvauie que dans les 
états voisins y a été, et est encore» la source 
d'une grande économie de .bois pour les babi- 
tans. 

La paix étant conclue, et 1 association pour la 
milice ayant pris ânayec la guerre» je pensai de 
nouveau à rétablissement d'une |icadémie. Le 
premier pas que je fis pour cet objet fut de m'as- 
socier quelques aoMS actifs» dont la Junte me 
fournit une bonne partie. Le second fut de pu- 
blier un* écrit intitulé : Proposidémê reiéUives à 
V éducation de la jeunesse dans la Pensjlvanie. 
Je le lis distribuer gratis aux principaux habir 
tan»^ etdès que je crus les esprits ûn peu prépa- 
rés par la lecture ^u*on en avait fiiite, je proposai 
une souscription pour ouvrir et entretenir une 
académie. Le montant devait s'en payer par cin-^ 
quième»^ d'année en année# En divisant supsi les 
payemens, j'espérab obtenir une somme plus 
considérable, et je ne me trompai point dans 
mon calcul; car, si je m'en souviens bien , elle 
ne produisit pas moins de cinq mille livrés (cent 
vingt mille francs ). 

Dans Ta vert isse ment qui précédait cette pro- 
position de souscription , je. n annonçai pas ce 
projet comme mon ouvrage, mais comme celui 
dé plusieurs t)ersonnes animées par Fesprit pu- 
blic. Suivant la règle que je m étais prescrite , 
j*éviiais toujours de m'annoucer comme auteur 
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de quelque plan que ce fut tendant au bien gc« 
néral. 

Les souscripteurs 9 pour mettre ce projet à exé^ 
eutîôn, choisirent parmi eux vingt-quatre admi- 
nistrateurs , et chargèrent M. Francis, alors pro- 
cureur-général, et moi, de rédiger les règlernens 
de l'académie. Dès qu'ils furent arrêtés et signés» 
on loua une maison , on arrêta des professeurs , 
et les écoles s'ouvrirent. Ce fut, je crois, en i 749* 

Le nombre des écoliers augmentant prompte^ 
ment> la maison se trouva bientôt trop petite, 
et nous cherchions une pièce de terre bien située 
pour en construire une autre, quand le hasard 
nous en procura une qui, moyennant quelques 
changemens , pouvait nous convenir parfaite-* 
ment. G*était Tédifice qui avait élé construit pour 
les auditeurs de M. Whitefield , et voici comment 
nous en obtînmes la possession. 

Il fiiut savoir que les contributions pour la 
constraction de ce bâtiment, ayant été faites par 
des gens de différentes sectes, on avait eu soin , 
en nommant les administrateurs chargés de sur- 
veiller cet établissement, de ne donner la préé» 
minèiice à aucun», de peur qu'avec le temps, elle 
ne vînt à s'approprier, pour son usage particu- 
lier , un édifice destiné au service général. Dans 
cette vue, on avait choisi un administrateur dans 
chaque secte, un de la religion anglicane, un pres- 
bytérien , un anabaptiste, un frère morave,etc. 
À la moict de quelqu'un d'eux , les sur?ivans lui 

MMmoibes. \. .14 



210 MÉMOIRES 

choisisdaîent unsticcemeur parmi ceux quiavaiiefit 
contribué à l'ércctioii du bàliinent. I^e frère mo- 
rave vint à. mourir, il n avait pas gagné l'affec- 
tion de d€8 collègues , el ils vésolurent de ne pas 
le remplacer par un homme de cette secte. La 
difficulté était d'éviter d';»voir deux administra- 
teurs qui fussent de la même. On ppoposaplusieun 
personnesqiii ne forent pasagréées pour cette rai** 
son. Enfin q uelq u 'un fit mention de moi , endisant 
que je n'étaisqu'un honnête homme,que je n*ap- 
p<»tenai»^ aucune «ecte, et je réunU l..«.ff«- 
g0A. L'ebtiiottsiasme qui samit existé quand on 
vwsÂt constroit ce bâtiment , était refroidi depirîr 
long-temps. Les administrateurs n'avaient pu ob- 
tenir de nouvelles eootribi^ktioiis pour payer la 
rente da terreîtiet<ai!qaîtter quelques autres deft^ 
tes que la construction avait occasionnées, et ils 
se trouvaient dans un grand embarras. Me trou* 
vantalors membredesdeux administratioMpoar' 
cet ^ifice et pour Facadémie , feue une bvll»' 
occasion pour négocier cette affaire , el je conclus 
enfin un traité par lequel les administrateurs du 
Mtiment le cédèrent à Faoadémt», à'l»eharge' 
par ceux-ci d'acquitter les dettes , d'y conserver 
une grande salle pour les prédicateurs ambulans, 
suivant l'intention des fondateurs , et d'y ouvrir 
une éeole gratuite pour l'itislniction despaorres 
en&ns. LWe de cession fîit drasé, et IMmlme» 
tration de l'académie entra on possession après 
avoir payé les dettes. Ou divisa par étages ce vaste 
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bàtirrrnt, on y établit les salles nécessaires pour 
les classes , on acheta quelques portions de ter- 
lein qui en étaient voisines , enfin Tédifioe se 
tronra lnefit6t en état de recevoir les écoliersi 
C'est sur moi que tomba tout Tembarras des mar- 
ciuSs à £aire avec les ouvriers, de racquisition 
des matériaux, et de. la surveillance destravauss. 
Je m'en ckargeai d'autant plus v^^ontiers , qu'il 
n'en résultait aucun inconvénient pour mon, 
commerce, ayant pris l'année précédente im. 
associé actif, faonnéte et instruit , M. David Hall ^ 
qui avait ti9vaiUé quatre ans avec moi, et dont , 
par conséquent, je connaissais parfaitement le 
caractère. 11 se chargea de tout le détail deirim^ 
primerie, et me payait régulièrement ma part 
des bénéfices : cette société dura dix-huit ans,, et 
nous fut avantageuse à tous deux. 

Après, un certain temps, Fadministration de 
Tacadémiefiit incorporée' par une charte qu'ao 
eorda le gouverneur : ses fonds s^augmentèrent 

. du produit de contributions quiou obtint en An- 
^eievre , et de donations de tezces qui lui &renl- 
Sûtes par les propriétaires; rassemblée j ajou^- 
ensuite de nombreuses concessions > et telle fut 
l'origine de l'université actuelle de Philadleiphie^ 

• J Viè toujonracontioué, pendsnt près de quarante 
afts,- à en être on ées administrateurs, et j'ai 
éprouvé le plus grand plaisir en voyant nombre 
de jeunes gens qui y ont reçu leur éducation , se 
distinguer par leurs taléns , se rendre utiles dans 
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des emplois publics, et devenir rorpement de 

leur pays. 

Dégagé , comme je viens de le dire , des affaires 
de mon commerce, ayant acquis une fortune 
suffisante, quoique modérée, je me flatlsri de 
pouvoir consacrer le reste de ma vie aux éludes 
et aux amusemens philosophiques. J'achetai tout 
Lvappareil du docteur Spence qui était venu 
d'Angleterre ouvrir des cours à Philadelphie» el 
je commençai avec ardeur mes expériences sur 
1 électricité. Mais le public me regardant alors 
G6mme un homme libre de son temps» s'empara 
de mot pour son service , et chaque }>artie de 
noire» admiuistralion civile m'imposa presque 
ta même temps uu. nouveau dévoie. Le gouver^ 
iieur me nomma juge • de ^ paix, la corpqratioa 
de la cité me fit membre du conseil-commun , 
et bientôt après alderman (i). Enfin les citoyens 
me choisirent pour les représenter à rassemblée: 
cette dernière place me fut d*autant* plus agréai 
ble, que je commençais à m'en nuyer d'assister 
à toutes les séances pour écouter des débals aux- 
quels vMi, qualité de secrétaire ne me permettait 
pas de prendre part, et qui étaient souveiit si 
peu intéressans que j'en étais réduit à îsàte , pour 
m'am user, des cercles et des carrés magiques, 
ou tout autre chose qui pût chasser Tennui. le 



(i) Qualité qui répond à cdle de nos anciens échevins. 

{Note du traducteur.) 
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concevais aussi qu'en devenant membre de la 
chambre, je trouverais plus d'occasious de jaire 
le bien ; je ne chercherai pourtant pas à dissi« 

. muler que mon ambition ne fat flattée de toutes ' 
ces promotions : elle l'était sans doute , car en 
considérant ma première obscurité c'étaient de 
grandes choses pour moi^ et ces témoignages de 
Topinion publique m*étaientd*autant plus agréa- 
bles qu'ils étaient spontanés, et que je ne* les 
avais nullement sollicités. 

ressayai quelque temps les fonctions de juge- 
de-paix, en assistant aiix séances des tribunaux , 
et en y prenant place pour écouler l'instruclion 
des causes; mais voyant qu'il fallait, pour les 

' bien remplir, plus de connaissances iies lois que 
je n'en possédais, je m*en dispensai peu à peu , 
donnant pour excuse les fonctions plus impor- 
tantes que j avais à remplir dans la chambre 
comme législateur : je ftis réélu à cette place ' 
pendant dix ans consécutif, sans avoir, jamais: 
ni demandé la voix d'un électeur, ni témoigné" 
directement ou indirectement mon désir d'y cire 
lUHnmé» Lorsque je.prts séance âana rassemblée, 
jmon fils en fut élu secrétaire. 

L'année suivante , il s'agissait de faire un traité 
■avec les Indiens à Carlisle. Le gouverneur en- 
Toya un message à la chambre pour lui proposer 
de nommer des commissaires prié dans son sein , 
qui , avec quelques membres du conseil, seraient 
chargés de cette affaire. La chambre ûxa«ou 
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choix sur M. Norrîs, son président , et sur mot ; 

ayant reçu notre commission, nous nous rendî- 
mes à Cariisle, et nous y trouvâmes les Indiens : 
connaissant leur penchant à s enivrer y et leur 
habitude de se livrer aux querelles et au désordre 
quand ils sont ivres, nous défendîmes stricte- 
ment qu on leur vendit aucunes liqueurs fortes ; 
ils se plaignirent de cette défense , mais noua 
leur promine que s'ils voulaient être sobres 
pendant que nous nous occuperions du traité, 
nous leur donnerions du rhum en abondance 
quand il serait terminé ; ib nous promirent de 
ne passVnivrer, et ils tinrent leur parole, parce 
qu'on ne leur donna pas les moyens d'y manquer. 
Le traité fut discuté avec ordre, et conclu à la 
satisfaction des deux parties; ils réclamèrent 
alors, et on leur donnïi le ilium qui ktfr avait 
été promis : c'était dans l après-midi; leur nom- 
bre pouvait monter à une centaine, hommes, 
femmes et en&ns; ils étaient logés dans dca 
cabanes temporaires, construites én forme de 
carré, à deux pas de la ville. Dans la soirée y 
ayantentendu un grand bruit, nous allâmes voir 
ce qui était arrivé ; ils avaient iàit un grand Ibn 
de joie au milieu du^ carré : les hommes et les 
femmes également ivres, se querellaient et se 
battaient. Leurs corps basanés à demi nus^ et 
sur lesquels, la lueur des flammes répandait «ine 
teinte encore |>lus sombre , les hurlemens qu^îla 
poussaient, les tisops enflammés avec leaqueU 
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ils se poursuivaient et se battaient, offraient une 

scène qui léponrlait mieux qu'on ne pourrait 
Timaginer aux idées que nous nous formons de 
.1 enfer; il était impossible d'apaiser le tumulte, 
et nous nous retirâmes. Pendant la nuit, plusieurs 
d'enti^ eux se présentèrent à notre porte en 
poussant de grands cris et en demandant encore 
du rhum ; nou9 n y fîmes aucune* attention. Le 
lendemain ils sentirent que leur conduite avait 
été répréhensihle , et ils nous envoyèrent iiuis 
de leurs anciens conseilier.s pour nous faire desi 
excuses. L'orateur tput en , reconnaissant leuv 
feute , la rejeta sur le rhum , et chercha «nsuite 
à justiûer le rhum en disant : « Le grand esprit 
j» qui a fait toutes choses , a fait ciiaqm^ chose 
jt pour un usager «» il faut t^ùe çhi^ue ohese serye 
» à f usage pam» lequel eUe a été fuite; pr , quand 
» // a fait le r/ium^ il a dit : qub le rhum serve 
▲ £ViVJUSA LES Imdisks ; fquî donc bien qu» 
» cela soit. » £t bien-yér^itablement s'il entre dans 
les desseins de la Provldemse d'anéantir ces safi<N> 
vages pour faire place aux cultivateurs de la 
terxe^ il semble pgasible4|ue le rhum soit un des 
ttoyttns qu'elle emploie i i|« déjà fait dispai^itre* 
toutes les castes qui habitaient autrefois les bords 
.de la mer. • ' 
. .fiii.;i75i , 1^ dooteur Qond ^ mon ami partira* 
,.lifr,oonçut le projet dMluiilir un hôpital ii Phi- 
ladelphie; idée véritahiement hicnfesfïnte , qui 
m'a clé attribuée, m^is t^ï lui doit réeliemçat 
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son origine. Il devait élre destiné à la réception 
et au traitement des |tauvres malades > soit qofib 
appartinssent à la province, soit qu'ils fussent 
étrangers. Il déploya autant de zèle que d activité 
pour obtenir des souscriptions; mais c'était une* 
proposition 'toute nouvelle en Amérique;- on ne 
lentendait même pas bien , et il n'obtint que peu 
de succès. Eufin, il vint me trouver, et com- 
mença par me faire un compliment, en me disant . 
qu'il voyait qu'on ne pouvait réussir daaa un pro- 
jet d'esprit public sans que j'y prisse part. «Tous 
» ceux à qui je propose de souscrire, ajouta-t-il, 
» me demandent : Avez'vmis consulté Franklin sur 
» ceUe affaire? QvUen pmise44l?ei , quand Je leoi'; 
» dis que je ne vous en ai pas parlé , parce que 
» je croyais ce projet hors du cercle ordiuaire de 
» vos occupations^ ils ne veulent point souscriie, 
» et me disent qu'ils y réfléchiront », Je pris de 
lui des rcnseigneniens sur la nature de son plan, 
et sur TutiUté qui devait probablement en résul- 
ter ; et, ses explications ro'àyant paru trè^satia- 
fesantes, non seulement je souscrivis moi*9iéme, 
mais encore j entrepris de grand cœur de lui pro- 
curer d'autres souscriptîous. Cependant , avant 
de faire aucune sollicitation à cet égard, je |n'e£« 
forçai d'y préparer Icsprit public, en éorivant-BUt 
ce sujet dans les journaux, suivant mon usage 
ordinaire ; ce que le docteur Bond avait négligé- 
de faire. Nous reçûmes alors de nomlineuses et 
de généreuses aouscriplions.-Lpfisgii^ le jaaik^^ 



conimença à en diminuer , je vis que le produit 
en serait insuffisant, si nous ne recevions quel- 
que secours de rassemblée, et je proposai de lui 
préseoter une pétition, ce qui fut effectué» Les 
membres nommés par les campagnes ne goù- 
tèrent pas crabord le projet; ils objectèretit qu'il 
ne serait utile qu'à la ville, que par conséquent 
c'était à la ville seule à en supporter les frais, et 
qu'ils doutaient que 'les citoyens eux-mêmes Tap*» 
prouvassent. Je répondis que leur approbation 
était si .générale i que je ne .doutais nullement 
que nous ne parvinssions à lever une somme de 
aooo livres ( 4^,000 /r. ) , par de&donations vcdon- 
taires. Ils regardèrent cette supposition comme 
extrava^nte et impossible. Ce fut sur quoi je 
bâtis mon plan. Je demandai à être autorisé s pré», 
senter un bill , pour toeorporer en soeiété les 
souscripteurs, Suivant leur demande, et pour 
leur accorder une somme que je laisserais en 
blanc. J'obtins la permission de pHjsenter le biU t 
d'après la considération que la cbambre pouvait 
le rejeter si elle ne l'approuvait pas. Je le rédi-^ 
geai de manière à rendre k clause importante., 
conditionneUe : il portait que , lorsque les sou- 
scrtpteuTS auraient cboisi leurs administrateurs 
et leur trésorier, quils auraient élevé leurs sou- 
SGhpti<Nis à une^mmede deux mille livres, dont 
Fiatérét annuel serait employé poiir maintenir 
les-pauvres dans l'bôpital , et fournir à leur nour* 
citure et au traitement de leurs maladies , et qu'il 
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en serait justifié au président de rassemblée; le- 
dit président était autorisé à signer une ordon- 
nance de deux raille livres sur le trésorier pro- 
vincial, pour être payées en deux paiemens égaux, 
d'année en année , entre les mains du trésorier/ 
dudit hôpital, et être employées aux frais de con- 
struction des bàtimens; cette condition fit passer 
le hill. Les membres qui s'étaient opposés à cette 
mesure crurent pouvoir obtenir à bon marché 
une réputation de charité, et n'y firent])! us d'ob- 
jections. Mais alors, en sollicitant de nouvelles 
souscriptions, nous fîmes valoir la promesse con- 
ditionnelle contenue en ce bi|l , comme Un nou- 
veau motif pour donner , puisque son effet devait 
être de doubler chaque donation. Cette clause 
devint donc doublement utile; les souscriptions 
excédèrent bientôt la somme requise; nous de* 
mandâmes et nous obtînmes la psiiement de celle 
qui avait été promise sur les fonds publics, et 
nous fûmes en état de mettre à exécution notre 
projet. Un bâtiment convenable sVlcva bien tôt ;- 
l'expérience démontra constamment l'utilité de 
cet établissement, et il existe encore aujourd'hui. 
Je ne me rappelle aucune de mes manœuvres po- 
litiques dont le succès m'ait causé autant de plai- 
sir, et dans laquelle, en y réfiéchissant, je me 
^trouve plus excusable d'avoir employé la ruse. - 
C'est vers cette époque , qu'un autre faiseur de 
projets, le révérend Gilbert Tennent, vint me 
prier de l'aider k lever une souscription pour bâ« 
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tir une nouvelle chapelle. Elle était destinée à 
J'usage d'une congrégation qu'il avait formée par« 
roi les presbytériens qui avaient été originaire- 
ment disciples de M. Whitefield. Ne voulant pas 
me rendre importun à mes concitoyens en leur 
demandant trop souvent des souscriptions, je le 
refusai décidément. Il me pria alors de lui donner 
la liste des personnes que je connaissais par expé- 
rience pour être généreuses, et animées d'un esprit 
public. Je pensai qu'après avoir reçu d'elles tant 
de marques de complaisance, il ne me convenait 
pas de les désigner pour être assiégées de nou- 
velles demandes, et je le refusai encore. Il se borna 
cu6n à me demander mes avis. « Quant à cela , 
lui répondis - je, fort volontiers. Je vous con- 
seille donc d'abord de vous adresser à tous ceux 
dont vous croyez pouvoir obtenir quelque chose; 
ensuite de voir ceux de la générosité desquels vous 
n'êtes pas aussi sur, et de leur montrer la liste 
de ceux qui auront déjà donné; afin de ne pas 
négliger ceux que vous croyez ne devoir rien 
""donner, parce que vous pouvez vous tromper à 
l'égard de quelques-uns.» 11 me remercia en riant, 
et me dit qu'il suivrait mon avis. Il le fit effecti- 
vement, car il demanda à tout le monde, et il 
obtint une somme plus forte qii'il ne l'espérait, 
et qui servit à élever la belle et spacieuse chapelle 
qui se trouve dans Arch Street 
• Notre ville, quoique percée avec une belle ré- 
gularité , ayant des rues larges, droites, et se cou- 
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pant à angles droits « avait le désagrément de; 
n'être point pavée. Dans les temps pluvieux, le» 
roues des voitures pesantes les labouraient de ma- 
uièreà ei» hire un bourbierqu'il était impossible 
de traverser; et pendant la sécheresse, la pous- 
sière était fort incommode. J*ayats demeuré près 
de lendroit appelé le marché de Jersey, et je voyais 
aveo peine les habitans s enfoneer dans la boue , 
pour y aller acheter leurs provisions. On pava 
enfin en briques un morceau de terre au milieu 
du marché, de manière qu y étant une fois arrivé 
on se trouvait au- moins sur terre ferme : mais il 
Êilkit sûuvent se mettre dans la boue jusqu'à la 
cheville pour y parvenir. A force de parler et 
d'écrire sur ce sujet, je fus cause qu'on pava la 
rue-en pierres depuis le m^hé juaqu au trottoir 
eu briqaes'qui régnait le long des maisons. Cette - 
opération donna quelque temps un accès plus 
lacile vers l'endroit du marché où Ton se trouvait 
à pied sec; mais k reste de la rue n'étant point 
pavé, les ^tnres, en y passant, ébranlaient le 
passage pavé, le couvraient de boue, et comme 
la ville n'avait point alors de balayeurs, personne- 
lle s*occupait de le nettoyer. Après quelques ne'» 
cherches , je découvris un pauvre homme labo~ 
ricux , qui se chargea de nettoyer ce passage et 
les trottoirs qui bordeat chaque maisou , en. les 
balayant deux fois par semaine » et d^en enleveis 
la boue , moyennant une rétribution de six sous 
par mois par chaque maisou. Je &s imprimer i>ur- 
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le-cbamp un écrit pour démontrer les arantagrs 

qui résulteraient de cette petite dépense; plus de 
ficilité à entretenir la propreté dans nos maisons, 
ceux' qui y entreraient n y appârtaût plus de 
boue; plus d'aisance aux acheteurs pour arriver 
dans les boutiques, et partant plus de débit pour 
les marchands ; plus de propreté , la poussière ne 
couvrant plus les marcbandises dans les gnnàs 
Tents, etc., etc. J'envoyai cet écrit. dans chaque 
maison , et j'y passai le lendemain ou le surlen- 
demain , pour voir quels étaient jceux qui vou* 
draient signer l'obligation de payer , les six sous 
par mots. Pas un habitant ne s'y refusa, et la 
promesse fut fidèlement exécutée pendant un cer- 
tain temps. Tous les ha bi tans de la ville furent 
enchantés de la propreté des trottoirs qui entou* 
raient le marché , ce qui était un objet d'utilité 
générale. Il en résulta qne chacun éprouva le 
désir de voir paver toutes les rues, et que Tesprit 
du peuple se trouva plus disposé à se soumettre 
à une taxe pour effectuer ce projet. Quelque 
temps après, je diessai un bill pour faire paver 
la ville, et je le présentai à rassemblée. Ce fut 
avaki} mon voyage en Angleterre » en .1 767 , et il 
ne passa qu'à mon retour, avec un changement 
dans le mode de répartition , qui, à mon avis, 
n était pas fort utile; mais avec un article addi- 
tionnel pour l'éclairage de. la ville, ce qui était 
un objet important. Ce fut un particulier, feu 
M. John Ciiftoo , qui, eu plaçant une lanterne à 
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sa porte , en fit reooniiaitre rutîHtë , et donna H 

première idée d'éclairer ainsi toute la ville. Ou 
in*a fait honneur de ce service rendu au public; 
mais c'est k loi qu'il appartient véritablcMot. Jé 
ne'Ms qaesnÎTre son exemple , et je n*ai d'aotre 
mérite à réclamer que d'avoir donné à nos lampes 
une nouvelle forme, différente de celles en globe 
qu'on nous avait d'abord envoyées de Londres* 
On reconnut à celles-ci plusieurs îneonTëniens^ 
L'air n'y pénétrant point par-dessous, la fumée 
ne s'en échappait pas facilement; elle circulait 
dans l'intérieur du globe, s'attachait au verre, 
et empêchait le passage de la lumière qui de^C 
être produite. Elles occasionnaient d'ailleurs l'em^ 
barras de les nettoyer tous les jours , et un coup 
donné par acctdent les brisait entièrement et 
les mettait hors de service. Je donnai donc l'idée 
de les former de quatre morceaux de verre plat, 
surmontés d'un long tuyau pout» livrer passage 
à la fumée, et ayant par le bas quelques ouverte* 
res pour que l'air pût y pénétrer. Par ce moyen 
elles ne se salissaient point, ne s'obscurcissaient 
pas au bout de quelques henres , comme les lam> 
pes de Londres, et continuaient à briller j usqu'an 
matin; enfin un accident ne brisait qu'un des 
cotés, et pouyait aisément se réparer. J'ai été 
séuvent iétonné que les babitans de Londres,, 
vopnt les lampes en globe, mais percées par le 
bas, usitées au Vauxhall, et qui, parce moyen , 
sont toujours propres, ne les ayent pas .adoptées 
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pour Féolairage de leurs rues. Mais le trou qui 

existe au bas des lampes du Yauxliall n'a été 
imagioé que pour les aiiurner plus promptenieut 
par le moyeu d'une petite mèche qui y passe, et 
il parait qu'on n a pas réfléchi au second avan^ 
tage qu'on en relire par la circulation de l'air. 
Aussi quand. les lampes ont été quelques heuies 
allumées, learuesde Londres aont mia^blemeot 
éclairées. 

La mention de ces améliorations m'en rappelle 
une que je proposai à Londres, au docteur Fo- 
thergtU ( I ) , l'un des hommes les ph» respectaUes 
que j'aie jamais connus, et aimant â propager les 
projets utiles. J'avais remarqué qu'on ne balayait 
jamais les rues de cette ville quand elles étaient 
sèches, et qu'on n'en enlevait pas la poussière; 
qu'on ty laissait accumuler jusqu'à ce que la 
pluie la réduisît en boue , et qu'alors après l'avoir 
laissée plusieurs jours dans les rues où elle de- 
venait si épaisse qu'il était impossible de les ira* 
verser ailleurs que dans les étroits passages que 
des pauvres balayaient, on se donnait beaucoup 
de peine pour la ramasser , et on la Jetait dans 
des chariots ouverts par dessus , et *pap les odtés 
desquels une partît des ordures rstomhait sur le 
pavé à chaque secousse de la voiture , souvent au 



(i) John Fothergill , membre <1< la Société royale, médecin 
distbgué , né à Garr-find ta \^x% , ^ parent qàalm» , et 
mort en ^780. • * 
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grand inconvénient des piétons.La raison don- 
née pour ne pas balayer les rues pendant la sé* 

cheressc , c'est que la poussière entrerait par les 
fenêtres des boutiques et des maisons. Un inci- 
dent dû au hasard m^apprit combien il £iut peu 
de temps pour le balayage. Je trouvai , un matin, 
devant ma porte , dans Craven-Street, une pauvre 
femme qui nettoyait le trottoir avec un balai. Sa 
pâleur et son air de Êiiblesse annonçaient une per- 
sonne qui relevait de maladie. Je lui demandai 
qui l'avait chargée de nettoyer en cet endroit. 
« Personne, me répondit-elle ; mais je suis pauvre 
» et dans le besoin , et je balaye la porte des gens 
» comme il £siut, dans l'espérance qu'ils me don- 
» neront quelque chose ». Je lui dis de balayer 
toute la rue, et je lui promis un shilling. IL était 
neuf heures du malin ; à midi , e)le vint demao- 
der son paiement. D*après la lentéur avec laquelle 
je l'avais vue travailler, je pouvais à peine croire 
quelle eût ûni si promptement son ouvrage. 
J envoyai mon domestique pour vérifier le Êiit, 
et il vint me dire que toute la rue était bien ba- 
layée, et la poussière rejetée dans le ruisseau qui 
était au milieu. Une pluie qui survint lentraina 
•ensuite , de manière que la rue et même le ruis- 
seau se trouvèrent parfeitement propres.- Je con- 
clus de là que, si une femme mal portante avait 
pu balayer cette rue en trois heures , un homme 
actif et robuste l'aurait fait ien moitié moins d« 
temps. Qu'il me soit permis de faire remavquer 
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ici l'utilité de n*ayoir, dans le» rues éti|pites, 
qa'on seul rtiisseau placé au milieu , au lieu d*en 

avoir deux placés de chaque côté des trottoirs. 
Quand toute la pluie qui tombe se réunit des 
deux côtéadans le milieu, elle 7 forme un cou- 
rant assee fort pouremporter toute la boue qu'elle 
rencontre; mais quand elle se divise en deux par- 
ties, elle est trop faible pour 1 entraîner, elle ne 
fait que la rendre plus liquide ; et les roues des 
Toitures , les piedtf des chevaux la rejettent sur 
le pavé, qui devient glissant et malpropre, et en 
éclaboussent souvent les passans. Voici le projet 
que je proposai au docteur : 

« Pour mieux nettoyer les rues de Londres et 
de Westminster, et pour y entretenir la propreté, 
on propose qu'il soit passé un marché avec les di- 
vers watchmen (i), pour en balayer la poussièra 
dans la sécheresse , et pour en enlever la boue 
dans les autres temps , chacun dans les rues de la 
surveillance desquelles il est chargé ; qu'à cet 
efiet, il leur soit fourni les balais et autres instra- 
mens nécew^ires , qu'ils conserveraient dans leurs 
guérites pour en fournir aux pauvres qu ils pour- 
raient employer à ce travail. 

» Que y pendant la sécheresse, la poussière soit 
balayée de manière à en former des tss à dès dis* 
tances convenables y avant Theure où Ton ouvre 



" (1) Officiers de police sul>alteriies. 

{Pfote du tratlucleur,) 
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ordii^iremeut les portes des cnaisons et. les fe* 
nétres des boutiques, et qu'elle soit ensuite enoH 
portée dans des voitures bien couvertes. 

» Que , lorsque la boue est ramassée , on ne la 
laisse pas eu tas, pour être de nouveau dispersée 
par les roues des voitures et les pieds des chevaux; 
mais qu'on se procure des voituriers avec des cha- 
riots montés sur des roues fort basses, et dont le 
fond serait à jour , mais couvert de paille, de ma* 
nière à retenir la boue , mais à laisser échapper 
Fean , ce qui en diminuerait le poids , l'eau en 
fesant la plus grande partie. Ces chariots, placés 
à des distauces cunveaables , et dans lesquels on 
apporterait la boue dans des brouettes , y reste- 
raient stationnaires jusqu'à ce que la boue fut 
bien égouttée, et alors ou emploierait des chevaux 
pour les emmener ». 

J'ai f depuis ce temps , conçu quelques doutes 
sur la possibilité de mettre à exécution la dernière 
partie de ce projet , d'une manière générale , cer- 
taines rues étant trop étroites pour qu'il soit pos* 
sible d'y placer les chariots de manière à ne pas 
gêner le passage ; mais je pense encore qu'il est 
fort aisé, pendant les longs jours de l'été, de ba- 
layer et d'emporter la poussière avant louverture 
des boutiques; car, en parcourant le. Strand et 
Fleel^treet , un matin , à sept heures , il ne s'y 
trouvait pas une sftile boutique ouverte, quoi- 
que le soleil fût levé depuis trois heures ; mais les 
habitans de Londres aiment à vivre à la lueur des 
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ehaadelleSy et à dormir à la clarté du soleil ; et 
cependaat , ce qui est une petite absurdité , ils se 
plaignent du droit sur les chandelles, et du prix 

élevé du suif. 

Oa peut regarder desemblables matières comme 
ne méritant , ni qu'on y pense, tii qu'on en parle. 
Il est certain qu'un peu de poussièi^ tombant 
dans les yeux d'un individu, ou s'introduisant 
dans une boutique un jour de grand vent, est 
une chose de bien peu d'importance; mais la 
ftéquente r^étition de ces petits accidens dans 
une grande ville, les rendent dignes de quelque 
attention. C est donc un motif pour ne pas blâmer 
trop -sévèrement ceux qui s'occupent d'objets en 
apparence peu dignes de nos réflexions.* Le bon- 
heur des hommes est plus rarement le résultat 
de faveurs éclatantes que la fortune naccorde 
pas fréquemment , que des petits événemens qui 
peuvent arriver tous les jours. Ainsi , si vous ap- 
prenez à un pauvre homme à se raser, à tenir 
son rasoir en htoa état , vous contribuerez plus 
. au bonheur de sa vie, qu'en lui donnant mille 
guinées. Cette somme pourrait être bientôt dé- 
pensée; il ne lui en resterait que le regret de 
l'avoir mai employée : mais dans l'autre cas, il 
échappe au désagrément d'attendre un barbier ; 
de sentir une main , quelquefois malpropre , se 
promener sur son visage; de respirer une mau- 
vaise haleine; d'être écorché par des rasoirs 
,émoussés* Il se rate à l'instant qui lui convient , 
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» 

il jouit plaUîr de 9e servir tous les jour» d'i)r\ 
J^on raspir. Tel estie sentiment qui m'a dicté les 
peges qqi précèd^efit. ^\\e% p'^pt M ÎMsptrée^ 
par Tespoir qu'il pourra s*y trouver qn^lqn<« «dé^ 
qui , un jour ou Fautre, pourroiit être utiles à 
ijnç ville que j'aime, où j'ai passé avec plaisiv 
quf^lques Quuéieç, ç(peuté^e fi^^évae ^ qu^lqu iinit 

d^ np^ yiUeç en A^^riqMf. 

Ayant été employé quelque tçmps parle maître 
général des postes , en Amérique, comme contro-î 
leur pqur n^ettr^ Tordra cU^s différetis bureaux» 
fejre rejpdre ^mpiç atu^ litM^ir^» je fus, 
]or$ dç 89 mort en \']5^ , oozq^^ pour luisuccé»* 

der, conjointement avec M. William Hu , en 

ver(\i ^'utie com^iissioc^ du maître général dfi 
]f9fii\^, d'An^etçrre. Le ^yre^u 4^ pçffte$ 4*À<nét 
rique n'avait jusque alors tî^o payé à celui d*Aiin 
glelerre : nous devions avoir six cents livres (qua-? 
to|r?e (^)illfs qyatrç cents £ranç£|) à partager entr^ 
les hé^ifyi^ de cçltç ^dminMlr^^tien élér, 
leva^eu^ à cette somn^e. Pour y parvenir, il fallait 
faire un grand nombredechangemens, dont quel- 
ques- fu^çut d'aboçd inévitablemeat tnè%< 
coût^i^^i; , dç sorleiq^ p^iH^t 1^ pc^miem qua- 
tre ans, la place nous f^t redevable de plu& dé 
neuf cents livres (vingt-un mille six cents francs)f 
n^is.çUe qojoaii^^^fi^ biep(ç>t à, nous, «a dà^mn 
ma^r,.et av^i^i qij^^ jiç iu9^4éplAfié pup vm bourr. 
rasque ministéi^ieUe , dont je parlerai ci-après , 
nçus avions î^nji.çi^é les pçste* à^pro^uiie à la caut, 
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ronne «n* revenu net trois fois plus considéra- 
ble que ne lui rapportèrent jamais les postes d'Ir- 
ktide. Qu'en retira-t-elle depuis cette afikii« im- 
{vradentè ? Pââ une ôbolè. 

les aflfiiifes des postes tn^dbltgèrenrt à Étire cette 
année uri voyage dans la Nouvelle-Angleterre, où 
ht isoUége de Cambridge , de son propre moiiVé* 
iii«nt, ta'oûtït le degré de tfsâtTe è»-aèt». Cèli#i 
d^Yale, i^ûs le Gtittnedtiedt ni*âtaît défà âècdnlé 
la même distinction. Ainsi, sans avoir jîttriais 
étudié dans auctin coll^, j'en obtins leé hdii- 
tieàf^ l}ê lùe firrent jtcéordés efi àohaitdéititidâ 
de meé progrès -m de iuës dëeou vertes âàùs h 

branche électrique de la philosophie naturelle. 
- £n 1754» on craïgnit de noi'ifteàu là ^itértà 
am là FtAhûè , et trti ctitigt^s de eomiKijâaièeis 
èesf èîHétettîés càion\ti devait ^a^i^émhièt à AT4. 

bany, par ordre du conseil de commerce , poiif 
coiiférer avec les chefs dés àit nation^ , siii ièé 
mégfeûBÛt éékndit léat pays? et lé tt^fti. Bë 
Ifràvmietif 'RàMih«nf a^ént te<^tt- cet èlfAre, m 
hrf&ttïiK la chambre, en l'engageant à fournir des 
préseas eoiiïvenablesr jK)ufr les Indieàs, duxc]itiek 
H fiilhitett oifrir m cette cvcéâMiôil^eifett iiètti-^' 
mdht k pféêTÊêekt M. Wmt% et fiuci , pouii^ n6\ik 

joindre à M. John Penn et au secrétaire Peters , en 
qualité de eoina)issaiï*es povtr la Fensylvdnie. La 

me pt^m nétèm^^ 4uoiqiï'c4te n*tiiiifr pris' 
beaucoup à traiter hors de la province » et nous 
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noas réuntmes à Âlbany vers la mi^fuin, avee 

les autres commissaires. Je dressai en chemin le 
projet d'uo plan pour l'union de toutes les colo- 
nies sous^un seul gouvernement, en tant que 
cela pouvait être nécessaire pour leur défense, et 
pour d'autres objets iinportans d'intérêt général. 
£n passant par JNew-York, j'y montrai mon plan 
à MM. James Alexandre et Kennedy, hommâ 
très-expérimentés dans les afSiires publiques; et 
me sentant plus fort par leur approbation, je me 
hasardai à le mettre sous les yeux du congrès. Il 
parut alors que plusieurs commissaires avaient 
préparé des projets du même genre. On posa 
d'abord une première question , savoir s'il serait 
établi une union. £lle fut décidée affirmativement 
à l'unanimité. On nomma alors un comité com- 
posé d'un membre de chaque colonie pour exa- 
juiaer les di£féreos plans et en faire un rapport. 
Il arriva que le mien obtint la prtférence, et l'on 
en proposa l'adoption avec quelques amende- 
mens. Par ce projet, le gouvernement général 
devait être administré par un président nommé 
-et payé par la couronne , et un grand conseil de- 
vait être choisi par les représenta ns du peuple des 
différentes colonies , réunis dans leurs assemblées 
respoQtiYes. Les débats sur ce pla n euren t lieu lous 
les jours dans le congrès , concurremment aiveo 
les affaires relatives aux Indiens. On fit bien des 
objections, on proposa bien des difficultés; mais 
on répondit aux unes,.on écarta les antres ,el le. 
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projet ayant été adopté à Tunanimité, on ordonna 
den envoyer copie au conseil du commerce, et 
aux assemblées des différentes provinces. Sa des- 
tinée fut singulière. Les assemblées ne l'approu- 
vèrent point , parce qu'elles trouvèrent qu'il ac- 
cordait trop à la prérogative royale, et Ton jugea 
en Angleterre qu'il donnait trop à la démocratie. 
Le conseil du commerce ne l'approuva point , et 
ne le recommanda pas à l'approbation de S. M. ; 
mais on proposa un autre plan qu'on supposa» 
tendre au même but par un« marche plus con- 
venable : les gouverneurs des provinces devaient 
s assembler avec quelques membres de leurs con- 
seils, ordonner la levée de troupes , la construc- 
tion de forts , etc. , et tirer sur le trésor public de 
la Grande Bretagne pour cette dépense dont il 
devait être remboursé par une taxe qui serait im- 
posée sur l'Amérique, en vertu d'un acte du par-^ 
lement. Mon plan et les raisons sur lesquelles je 
l'appuyais se trouvent dans mes papiers politiques 
imprimés. Me trouvant l'hiver suivant à Boston , 
je causai beaucoup de ces deux plans avec le gou-? 
verneur Shirley. Une partie de ce qui se passa 
entre nous à cette occasion peut se voir aussi dans 
les mêmes papiers. I^s raisons différentes et op-^ 
posées qui firent désapprouver mon projet me 
portent à croire qu'il était réellement un moyeri' 
terme entre deux extrêmes, et je pense encore 
qu'il aurait-été heureux pour les deux partis qu'il 
eût été adopté. Les colonies ainsi réunies auraient 
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été assez fortes pour se défendre elles-mêmes; on 
n'aurait pas eu besoin dy çDVoyer des troupes 
d'Angleterre , par conséquent on n'aurait pas eu 
de prétexte pour imposer une taxe sur l'Améri- 
que ^ et Ton aurait évité une contestation san^ 
glante. Mais dé telles erreurs ne sont pas nou- 
velles : l'histoire est pleine de celles çommû>es pai,' 
les princes et par les états. 

Combien dans l'unîvers trouTO-t-on de mortels 
^ Do et' qui leur C4>nviei»t vivant dans l'ignorance. 

Ou it'agissaat pas mieux s'ils en ont connaissance ! 

Cei» qvâ gouvernent ajamt à &*oecoper ée 
beaucoup d'affaires, n'aiment pas en général à 
a/d donner la peine d'examiner de nouveaux pro- 
jieta et de les mettre à exécution. Les tteilleures* 
mesures d*intérêt publie sont donc rarement 
adoptées par une sagesse de prévision^ elies sont 
fûi^é^pt^ i occasioB. 

Le ^novetneur de la Pensy Iwinie , e» envoyant 
à l'assemblée le plan arrêté par le congrès , en ex- 
prima aon ^probation en disant cr qu'il iui pa-^ 
raisfltit conçu avec autant de clarté qoe de Irace 
dft jugement, et qu'il le lui recommandait comme 
méritant la plus grande et la plus sérieuse atten- 
tiM«9> La chambre: cependant » grâce à l'advene 
d'un de ais.BMmfam, s'occupa dv ceNe atbivm 
pendant que je ue m y trouvais pas, ce que je ne 
regardai pas comme, trca-loipal , et le rejeta sans 
y dasBet la moindte attention ^ à ma gmadenKyr» 
tiftcatm. 
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En me rênâaDt à' Boston cel|e année, je ren- 
contrai à New- York notre nouveau gouverneur, 
]V%IVIorris, qui arrivait d'Angleterre , et aveclequei, 
j*avaisété auparavant intimeoientlié; il apportait 
une commission pour remplacer M. Hamillon ^ 
qui, fatigué des querelles auxquelles Texposaieut 
les inatruotioiis des propr^féiaires , avait donné sa 
démission. M. Morris me demanda si je pensai» 
qu*il dût avoir une administration aussi désa- 
gréable. « Non f lui répondis-je ; vous pouvez au 
» contraire en avoir une trèscsatts&isante , si vous» 
» voulez seiilement éviter lés. querelle» avec Fas** 
j> semblée. — Mon cher ami , reprit - il en plai- 
» sautant y comment pouvez-vous me conseiller 
9 d*éviter les querelles? vous savez que j^aînxeà 
» disputer; c cst uu de mes plus grands plaisirs: 
» cependant pour vous montrer ma déférence^ 
» à vos conseils, je vous promets de les éviter, 
» s*il est possiUe. » Il avait quelque raison penr 
aimer la dispute, car il était éloquent, adroit , 
sopbisie, elses saisonawmewréussîosanent pres^ 
que toujours dans la coimfsntiOtt ; iLy aivalt éiét 
rompu dès son enfance, son père, à ce qu'ont 
m*a dit , accoutumait ses eaibns, pour s^amuser,^ 
à disputer entre eiftXy a^ppas avoir diBé# Je croie 
pourtant que cette conduite n*étak pas sage, cae 
mes observations m^ont appjris que ces dispu- 
teaas » ce» mis des controvetacs el des séfilique»^ 
sdAt ^énéraleewent raallieùreiix dsdBS'leiiitf eaftrek 
priseîi^ : ih remportent quelquefois* la victoire , 
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mais ik ne gagnept jamais l'amitié, ce qui leur 
serait quelquefois plus utile. Nous nous séparâ- 
mes; il. allait à Philadelphie, et je me readaitfà 
Boston : k mon retour, je trouTai à New-York 
les votes de l'assemblée de la Pensylvanie, et j'y 
yis que malgré la promesse du gouverneur , il 
était déjà en guerre ouverte avec la chambre , et 
elle dura aussi long-temps qu'il resta en place :* 
j'eus ma part du combat , car dès que j'eus repris 
ma place dam l'assemblée, on me nomma de 
tous/les comités pour répondre à seA discours et 
à ses messages y et chaque comité me chargeait 
de préparer les réponses : elles étaient souvent 
aussi aigres, que ses messages , et conçues quel- 
quefois en dést termes peu modérés. Comme ilsa<-' 
vait que j'en étais le rédacteur , on pourrait croire 
que lorsque nous nous rencontrions nous étions 
prêts à nouS' couper la gorge; lÀais il avait un si 
boa caractère, que cette contestation nè causa 
aucune animosité personnelle entre lui et moi , 
et nous dînions souvent ensemble : dans le plus 
grand feu de cette querelle publique, nous nous 
rencorUràines un soir. « Franklin, me dit-il, il 
» fàui que voua venieZ' passer la soirée chez moi , 
» vous- y trouverez compagnie qui vous plaira;'»- 
Après le «011 per , on se Kvra à la gai té eh vidant 
la bouteille; il nous dit en plaisantant qu'il ai- 
mait beaucoup Vidée de Sancho-Pança^i , lors- 
qu'on lui proposa un 'gouvernement, demanda- 
que ce fût un gouvernement de nègres, aûu d» 
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pouvoir vendre ses administrés, s'il ne s'accor- 
dait pas avec eux. Un de ses amis qui était près 
de moi à table, me dit : « £h bien, Franklin , 
» pourquoi. eontinues- vous à prendre parti pour 
» ces maudits quakers ? ne feriez-vous pas mieux 
».de les vendrez? on vous en donnerait un bon 
9 prix. — Le gouverneur, lui répondis-je , ne les 
» a pas encore rendus assez noirs. » Il avait pour- 
tant bien travaillé à noircir l'assemblée dans tous 
ses messages ; mais elle savait se débarrasser de 
ce coloris et l'en couvrir tout entier. Enfin , 
comme M. Hamilton, il se trouva fatigué de cette 
contestation, et jrenonça au gouvernement. 

Au fond, ces qneielles. publiques étaient k 
Êinte des propriétaires, nos gouverneurs hérè* 
ditaires qui , toutes les fois qu'il fallait fsiire quel- 
que, dépense pour la défense de leur province, 
donnaient , avec une bassesse incroyable^ des in- 
structionsà leurs agens, de ne laisser passer aucun 
acte.pour lever les taxes nécessaires, à moins que 
leurs vastes domaines n'en fussent expressément 
exemptés ; ils avaient même exigé de oe» agtns 
«les garanties pour s'assurer qu'ils exécuteraient 
ces instructions : les assemblées tinrent bon, pen« 
dant trois ans, contre dette injcistice , mais elles 
iureiit obligées de céder. Enfin , le capitaine 
D^ny qui remplaça le gouverneur Morris , se 
hasarda de désobéir à ces^nstructions; je divai- 
ei'après comment cet événement fut amenée* • 

Mais je £ais marcber mon histoire trop vite: 
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j'ai encore à parler àe quelques évéliemènâ qui 

arrivèrent sous i administration du gouverneur 
Morris. 

La guerre étant en quelque seittë'eottimetioée 
contre la 1 laiice , le gouvernement de Mas^a- 
chusets projeta une attaque sur Crown-Point , et 
envoya M« Quincy en Pemylvanie, et M. Pownal» 
qui fut ensuite gouverneurs k New-Ye^k, pour 
solliciter des secours. Comme j'étais membre dé 
rassemblée , que je connaissais son esprit , que 
j*étois compatriote de M. Quincy, Il tfAt me 
prier de laider à faire réussir sa demande; je ré- 
digeai radxesse qu'il devait présenter, et elle fut 
fiiv€>fablement aecneiHîe :«oh vota uM «Mttme 
do dix mille livre» (deux ccfnt quarante miliè 
francs ), pour être employée en provisions; mais 
le gouverneur ayant refusé de sanctionner ce 
biU^ qui renliermait ansat 1» eonoessioli d'Mifea 
•ommes pour rotagede 1« couronne y à ia^ni 
qu'on n y ajoutât une clause pour exempter les 
d4HMiiMa des pro^iétaires de supporter aueune 
povtion de la taxe qui smit véoemlre^ PasMW 
blée, tout en désirant de rendre effectif le se- 
cours qu'eiJb avait accordé à- la !Dïouvelie-Angle<' 
Mre^ ne savait oMninent y ptorveoir. Quincy 
finies plus grand» éfforla pour oblealrr la 
tion du gouverneur, qui la refusa obstinément. 
^^iSiioggérai alors un ^ayen de se passer geù- 
vèrneur : c'étalitde àélhret des ordonnanees sur 
r^dmini^Ualion dés nantii>ât'niens , ce que la loi 
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[)prn[iettait à rassemblée; mais il n'y avait alors 
en pai^ que peu ou point de fonds; je proposai 
dpDO qqe les ordonnances fuaséot payables daoa 
un an, et portassent un intérêt de einq ponv 
cent'; croyant bien qu'on les recevrait sans diffi- 
euUé en payement dçs provisions à acheter. L'as» 
semblée' adopta celle proposition presque sans 
hésiteç : les ordonnances forent imprimées axis- 
&il6t, et fu$ un de ceux qui furent chargés de 
le^signn^ et d'en di^oser^: les fonds destinés à 
leur aoqvit étaient le produit de Pintérét du pa- 
pier-monnaie dont il avait été fait des prêts 
dans toute 1^ pr-OYiOce , et le revenu de Vexcise^ 
et comme on savait qu'ils étaient plus que 8uf&« 
^ns , Qpn-seuleroent ces ordonnances furent re* 
eues en payement des provisions, mais les capt» 
talistes qui avaient des fonda oiei& , les employé*- 
peut k en acheter , et Uwxvmmt oet emploi d'au- 

tant plus avantageux , que leur argent portait 
intérêt et qu'ils pouvaient le réaliser d'un instant 
è loutre. CliaDun s'empressa de s'en procurer i 
et au bout die quelques semaines > il n*en existait 
plus en circulation. Ce fut ainsi que celte impor- 
tante at&ire se terminit pai*measoins. M. Quincy 
adm^a 4 l'assemblée un mémoire très-bien faii^ 
pour lui adresser ses remercîraéns, et partit fort' 
content du SUiÇcès de sa mission : il conserva 
iQ^jotm pour moi L'amitié ia ploaéranelie et la 
pkia cordiale* 
Le ^ai^^uem^ot aa^is ne voulant pas per- 
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mettre l'union des colonies , comnie elle aTaif 

été proposée à Albany, et se fier à cette union 
pour lenr défense , de peur qu'elles ne prissent 
un esprit trop militaire, et qu'elles ne sentissent 
leur propre force, la jalousie et la défiance contre 
elles se faisant déjà sentir, envoya le général 
Braddock ayec deux régimens anglais de troupes 
régulières. Il débarqua à Alexandrie, dans la Vir- 
ginie, et s'avança jusqu'à Frederic-Town , dans le 
Mary-Land^^où il s arrêta faute de voitures de 
transport. Notre assemblée ayant reçu avis qu'on 
lui avait inspiré de violentes préventions contre 
elle, en la lui représentant comme mal disposée 
pour le service public, m'engagea à me rendre 
près de lui ^ non comme chargé d'une mission 
de sa part, mais en ma qualité de maître géné- 
raLdes postes , sous prétexté de régler avec lui le 
mode de transmettre avec certitude et célérité 
la correspondance entre lui et les gouverneurs 
des différentes provinces avec lesquels il de- 
vait avoir des relations continuelles, et dont 
ils se proposaient de payer les frais. Mon fils 
lii'accompagna dans ce voyage. Nous trouvâmes 
le général à Frederic-Xown , attendant avec impa- 
tience le retour des messagers qu'il avait envoyés 
sur ses derrières dans le Mary-Land et la Virginie, 
pour y rassembler des chariots. Je passai plusieurs 
jours avec lur, dinai ches lui tous les jours , et 
ne manquai pas d^occasions pour dissiper ses pré- 
ventions en lui rendant compte de ce que i assemr 
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blée avait hit ayant son aniyée, et de ce qu'elle 

voulait encore faire pour faciliter ses opérations. 
Presque à l'instant de mon départ , il apprit le 
nombre des chariotjs qu'on avait pu se procurer : 
ils ne montaient qu'à vingt-cinq , encore tous 
n'étaient-ils pas en élat de ^rvir. Le général et 
tous ses officiers furent très-surpris 9 et dirent que 
Texpédition était manquée, pulsqu^l leur était 
impossible d'aller plus loin sans transports. Ils 
déclamèrent contre les ministres, dont Tigno- 
rance les envoyait dans un pays où ils ne pou- 
vaient trouver les moyens de &ire marcher leurs 
provisions, leurs bagages, etc. , cent cinquante 
chariots leur, étant nécessaires tout au moins. Je 
leur dis qu'il était malheureuit qu'ils n'eussent 
pas débarqué en Pensylvamc, attendu qu'en ce 
pays presque chaque cultivateur ayait un chariot. 
Le générai ne laissa pas tomber ces pavoles ^ et 
me dit vivement : « Alors, monsieur, vous qui 
j) y avez du crédit , vous pourrez sans doute nous 
» en procurer, et je vous prie de vous en char- 
» ger. » Je lui demandai quel prix il officait aux 
propriétaires des chariots. Il m'engagea à mettre 
par<écrit les conditions qui me paraîtraient néces- 
saires. Je le fis sur-le-champ, il consentit à tout , 
et l'on me prépara de suite une commission et 
des instructiotis. On verra dans l'avis que je fis 
publier aussitôt que je fus arrivé à Lan castre, 
quelles étaient ces conditions. J'insère, ici jcett^ 
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pièce en entier, parce qu'elle est curieuse à cause 
de l'effet soudain qu'elle produisit. . 

. AVI». 

InicaftM» tS «mi tjSt, 

« Attendu quon a besoin de cent cinquante 
chariots attelés de quatre chevaux, et de mille 
cinq cents chevaux de selle ou de transport pour 
le service des troupes de S. M., lïiatntenant rëu* 
nies à Wills-Creek , et qu'il a plu à S. E. le général 
Braddock de me conlier ses pouvoirs pour faire 
ûei marchés à ce sujet , je donne avis par ces pré- 
sentes que je resterai pour cet objet à Lancastre^ 
depuis ce jour jusqu'à mercredi soir, et à York 
depuis jeudi matin jusqu'à vendredi soir, où je 
serai prêt à recevoir les soumissions pour la four* 
niture des chariots et des chevaux aux condi- 
' tions suivantes : i". Il sera payé pour chaque cha- 
riot attelé de quatre bons chevaux « avec un eon-- 
ducteur, i5 shillings par jour (18 fr. c); pour 
chaque cheval sellé et harnaché, a shillings (a fr. 
4o c.) f et pour chaque cheval sans selle » 1 8 pence 
( I fr. 8(f c). A^ Cette paye commencera à partir 
du jour de leur arrivée à Wills-Creek , ce qui 
doit être au plus tard le 20 mai prpchain, et on - 
leur payera une indemnité raisonnable pour leur 
voyage à Wîlls-Creék, et pour leur retour chez 
eux quand leur service ne sera plus nécessaire. 
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3*. Les voitures y les chevaux et les selles devront 
être évalués par des experts choisis par le pro- 
priétaire et par moi; et en cas de perte de quel- 
que chariot ou chevaux pendant le temps du 
service, le montant de cette évaluation sera payé* 
4*. Tout propriétaire de chariot ou de cheval 
recevra de moi, comptant, s'il le désire, sept 
jou^s d avance de cette paye, à Tinstaut de la si- 
gnature du marché : le surplus lui sera payé par 
le général Braddock ou par le payeur de Tarraée, 
à la fin du service, ou à tiiiïéiens termes, comme 
il le voudra. S'*. Sous quelque j>rétexte que ce 
aoity on ne pourra exiger d'aucun conducteur de 
chariots on de chevaux, qu'ils remplissent les 
foQCliotis de soldats ou qu'ils fassent autre chose 
que conduire les voitures et soigner les che^ 
vanx. G". L*avoine , le blé dinde, et' tous les 
fourrages que les chariots porteront au camp au- 
delà de ce qui est nécessaire pour la nourriture 
des chevaux, seront achetés pour le service de 
l'armée à un prix raisonnable. ^ 

» Nota. Mon fils, William Franklin, est auto- 
risé à passer de semblables marchés avec tout 
habitant du comté de Gamberland. 

» B. Faajtkun ». / 

1 « ' ■ * 

• • • 
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jiux hiiàitans des comtés de Lanc£tstre\ dYork et 

de Cumberland, 

Amis et concitoyens , 

« Étant par hasard au camp de Frederic-Town , 

il y a quelques jours, je trouvai le général et les 
officiers fort méconteas de n'avoir pu obtenir les 
voitures et les chevaux qu'ils attendaient de cette 
province, comme le plus en état d'en fouroir. 
Mais attendu les différends existant entre notre 
gouverneur et l'assemblée, on n'avait ni disposé 
de fonds, ni pris aucune mesure pour cet objet. 

» Il avait été proposé d'envoyer à Finstant une 
force armée dans ces comtés, de s'emparer des 
mieilleurs chariots et chevaux qu on y trouve- 
rait, et de forcer à les suivre le nombre d'hom^ 
mes nécessaires pour conduire les uns et prendre 
soin des autres. 

» Je craignis que la marcl\^ des soldats anglais 
dans ces comtés en une telle occasion y et dans 
un instant où ils ont conçu de Thumcur et du 
ressentiment contre nous , ne fût suivie de grands 
inconvéniens pour les habitàns, et je m'empre»:- 
sai de chercher ce qu'on pourrait feire par des 
moyens justes et équitables. Ces comtés se sont 
plaints dernièrement à l'assemblée qu'il ne s'y troi^ 
vait pas assez d'argent en circulation. Voici l'oc- 
casion d'y répandre une somme considérable; 
car si le service de cette expédition dure cent 
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vingt jours, comme cela est plus que probable, 
ie loyer des chevaiix et chariots produira plus de 
36,ooo liyres*(720,0D0 £r.) qui vous seront payés 
en or et en argent au coin du roi. 

» Le service ne sera ai pénible ni difficile , car 
l'jairniéè ne fera guère de marche au-dessus de 
douze milles par jour, et les chariots et chevauie 
transportant des objets absolument nécessaires 
à Tarmée, doivent nécessairement Taccompar 
gner et non la précéder ; et Tintérét même de Far- 
mëe exige qu'ils soient toujours placés dans l'en- 
droit le plus en sûreté, soit peudantles marches, 
soit dans les camps. 

» Si vous êtes réellement, comme je le crois, de 
bons et fidèles sujets de S. M; , tous poi|||jez en ce^ 
moment vous charger d un service qui lui sera 
utile, et qui vous sera'profitaUe : trois ou quatre , 
personnes qui ne pourraient se passer d'un cha- 
riot (le quatre chevaux el d'un conducteur, peu- 
vent se réunir ensemble ^ Tun fournira le cha- 
riot, Tauti^ le conducteur, les autres les chevaux, 
et ils en partageront le loyer proportionnelle- 
ment. Mais si vous refusez de vous rendre utiles 
à votre roi et à YOt|« pays, qtiand on vous olfre^ 
des conditions si raisonnables, votre, loyauté de- 
viendra fort suspecte; et comme il faut que le 
service du roi se fasse^ tant de braves soldats 
' venus de si loin pour voiu%défendre, tie resteronft 
pas dans l'inaction par votre &uté|'et parce que- 
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vous ne voudriez pas faire ce qu'on a droit d'at- 
tendre raisonnablement de vous. Il faut absolu- 
ment des chariots et des chevaux : ton aura re- 
cours à des mesures violentes pour s*en procurer ; 

vous chercherez une indemnité où vous pourrez 
la trouver, et vous n'inspirerez ni intérêt ni com- 
passion. 

» Je n'ai d'autre motif pour vous parler ainsi, 
que le désir de votre avantage. Les peines que je 
prends sont tout ce que j'ai à en attendre; mais 
si ce moyen d obtenir des chevaux et des voitures 
ne réussit pas, je suis oblige d en donner avis au 
général dans quatorze jours, et je suppose que 
, sir John Saint-Clair, le hussard, eutreia sur-le- 
champ ^ns la province pour s*en procurer. Je 
serai très-fâché de l'apprendre, parce que je désire 
véritablement votre "bien 9 et que je suis sincère* 
ment 

» Votre ami 

»B. FaAirxLiN ». 

Je reçus dli général environ 800 livres (r 9,200 
fr. ), pour payer une avance aux propriétaires 
de voitures et de chevaux; maïs cette somme 
étant insuffisante, j'avançai plus de àoo livres 
en sus ( 4i8oo fr. ), et en quinze jours, cent cin- 
quante chariots et deux ^ent cinquante -neuf 
chevaux de transport liaient en marche pour le 
camp^Mon avis contenait la.p'romesse.qu'en cas 
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(le perle dc.s voitures et des chevaux, le payement 
en serait fait suivant l'évalua tion ; mais les pro- 
priétaires alléguant qu'ils ne connaissaient^as le 
général Braddock, et qu'ils ne savaient pas jus- 
qu'à quel point ils pourraient compter sur ses 
promesses, exigèrent mon cautionnement , et je 
consentis à le leur donner. 

Tandis que j etais au camp, comme je soupflis 
un soir avec le colonel Duubar et ses ofûcierft, il 
me témoigna son regret que les officiers subal- 
ternes, qui, en général, n'étaient pas riches, tie 
pussent se procurer diverses provisions qui leur 
seraient bien utiles dans les pays inhabités qu'ils 
avaient à traverser, et où ils ne pourraient rien se 
procurer. Je partageai le même sentiment, et je 
résolus de tâcher de leur fournir quelques se- 
cours. Je ne lui dis pourtant rien de mon inten- 
tion ; mais j'écrivis le lendemain matin au co« 
mite de rassemblée, qui avait quelques fonds à 
sa disposition , et l'engageai à prendre eu sérieuse 
considération la situation de ces officiers» lui pro- 
posant de leur envoyer quelques provisions en 
prrésent. Mon fils, qui connaissait un peu la vie 
d'un camp , et ce qui peuty être utile , me donna 
la liste des objets à envoyer , et je la joignis à 
ma lettre. Le comité fit droit à ma demande, et 
fit tant de diligence, que les provisions conduites 
par mon fils, arrivèrent au camp en même temps 
-que les chariots. Ëlles furent apportées. sur vingt 
chevaux destinés aussi à être offerts aux officiers, 
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et étaient réparties en vingt lofs dont chacun 

contenait: 

Six itvres de.sucre en pain. Une caUse de vingt Utccs àt 
Six de cassonade. beurre. 
Une de thé Teit. Deux douzainea de bouteUIes 
Vne de thé Bohea. de vieux Vin de Madère. 
Six de café mpulu. Deux gallons de rbum de la 
Six de chocolat. J^maliiùe. 
Syc de riz. Un fîromage de Glocester. * 
Six de raisins secs. Une bautejiie de fleur de mou- 
Une demi— livre de poivre. tarde. 
Une demi-livre du meilleur Deux jambons. 

biscuit blanc. U^e demi>douzaine de lan-» 

Un quart de vinaigre blanc. gues. 

m 

Ce présent fut reçu avec grand plaisir, et les 

colonels des deux régimens en témoignèrent leur 
reconnaissance par des lettres qu'ils m'écrivirent 
dans les termes les pl.u» flatteurs. Le général ne 
fut pas moins satisfait de la manière dont je lui 
avais procuré des voitures et des chevaux, et me 
rembourcia sur-le-champ les avances que j'avais 
faites. Il me pria, de Coiitinuer à l'aider en lui en;* 
voyantdesprovisions; je m'en chargeai, et je m>n 
occu pa ijusqu'àcequej apprisse sa défai te. J'a va n • 
çai de mes propres fonds, pour œ service, plus 
de: looo liyres ( a4,0oo' fr.), et je lui en envoyai 
le compte. Heureusement pour moi, il le re- 
çut quelques jours avant Ja bataille, et me fit pas- 
ser 8ur4erchamp une ordonnance de lOoo livres 
sur le payeur de rarmée, laissant le snrplvui pourle 
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compte suivant. Je tegarde ce payement comme 
un grand bonheur , car jamais je ne pus obtenir 
d'être payé de ce surpltts , «comme je le dirai ct- 
Après. ' . • 

Ce général était, je crois, un homme brave; 
et dans une guerre en Europe, il aurait probable- 
ment figuré comme un excellent offioler: iliats il 
avait trop de confia&oe en lai-même , une trop 
haute opinion des troupes régulières, et une 
trop £iible des Américains et des Indiens. Georges 
Grogfaan , notre interprété, alla lie joiiidre pendant 

sa marche, avec ceiU indiens, qui lui auraieut 
été très-utiles comme guides , éclaireurs , etc. , 
s'il 4es avait traités avec bontés mais il les dédai- 
gna , les méprisa , et ils finirent par l'abàndon-^ 
ner. Causant un jour avec moi , il me parlait de 
aee projets de campagne. <t Après avoir ptis le 
» fort DnqueMe ^ me dtt«il, je II]^arohel^ài -^ers 
» Niagara , et après m'en être emparé, j'avancerai 
«vers Frontenac, si la saison me le permet, 
» cdmmeje le pense ;^car le fort Duquestife. t& 
» tiendra à pein^ trob à q(ralÉ*e jours , et alors je 
» ne vois rien qui puisse arrêter ma marche vers 
» Niagara ». Ayaiil repassé dans mon. esprit la 
longue ligne que devait suiyre son armée dan^ 
sa marche, par une route étroite qu'il fallait se 
frayer à travers les bois ; et ce que j'avais lu d'une 
' ancietiiie défaite de quinze cents: limçkla qtd 
' avaient péiHétré dans le» pays de^ Illinois, j'avais 
conç)A quelques doutes et quelqu.es, craintes sur 
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le succès de la campagne ; je ne me'perinb pour- 
tant que de lui dire : a Certainement, monsieur, 
si vous arrivez devant le fort Duquesne avec uae 
armée eu bon état , de si belles troupes y et une 
si bonne artillerie, il- est probable que , quoique 
bien fortifié, et défendu par une garnison nom' 

-breuse , il ne pourra faire une longue résistance : 
le seul danger que j appréhende vient des ob> . 
stades que pourront mettre à votre marche les 
embuscade&des Indiens, à qui 1 expérience a ap-< 
pris à en dresser^ et la ligne étroite que votre 
armée doit s'ouvrir dans la longueur de près de 
quatre milles , peut Texposer à être attaquée par 
surprise sur les flancs , à être coupée, corn me un 

^1, en différens morceaux ^ avant que la distancé 
permette à une troupe d'en secourir une autre ». 
Il sourit de mon ignorance, et me répondit : « Ces 
s sauvages peuvent être des ennemis formidabW 
» pour votre milice américaine inexpérimentée ; 
» mais il est impossible, monsieur, qu'ils ob- - 
j» tiennent le moindre avantage sur les troupes 
» régulières et disciplinées du r<^ ». Je sentis qu'il 
ne me convenait pas de disputer avec un militaire 
sur des affaires de sa profession , et je n'eç dis pas 
davantage. 

L'ennemi ne prit pourtant pas sur l'armée du 

général Braddock l'avantage que je craignais que 
sa marche ne lui donnât; il la laissa avancer sans 
interruption jusqu'à neuf milles du.£pr(. lA , Tar- 
mée venant de passer une rivière y sur le^b^rd de 
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laquelle on avait fait halte pour donner à tous les 

soldats le temps de la traverser, et se trouvant 
dam un eadroit du bois plus ouvert .que ceux 
pn où elle avaii; encore passé , son avant - garde 
fut attaquée par une vive fusillade qui partit de 
derrière des buissons , et ee fut la première nou- 
velle que le général reçut de l'approche de. Fen» 
nemi.' Lé désordre s*étant mis dans les rangs , le 
général fit marcher ses troupes pour scrcourir son 
avant-garde. Ce mouvement s'effectua avec quel- 
que confusion , an milieu des chariots , des bâ- 
gages et des bestiaux qui suivaient Tarmée. Le 
feu fut alors dirigé sur les flancs; les officiers 
étant à cheval se distinguaient plus aisément*, 
servaient de but aux tirailleurs , et tombaient en 
grand nombre. Les soldats, serrés les uns contre 
les autres , ne recevant pas d'ordres , ou ne les 
entendant point, restèrent exposés au feu, jus* 
qu'à ee que les deux tiers fussent tués ; et lé reste, 
saisi dune terreur panique, prit la fuite avec 
précipitation. Les voituriers détachèrent chacun 
un cheval de leur attelage, et le' montèrent pOur 
sVnfnir; cet exemple fut suivi par d'autres : en-' 
fin, chanols, magasins, provisions, artillerie, 
tout resta au pouvoir de l'ennemi. Le général fut 
blessé, et ce ne fut pas sans difficultés qu'on par- 
vînt à le sauver. Son secrétaire, M Shirley , fut 
tué à ses côtés. Sur quatre-vingt-six ofhciers, 
soixante-trois furent tués ou blessés; et Ton per« 
dit 8épt'€i^nt quatorase soldats sur onze cents. Ces 
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onze cents hom meS'avaîent été choisis dans tonte 

laiiiiée; les autres étaieijt restes avec le colonel 
Duubaf , qui devait suivre avec la partie la plus 
pesante des bagages et des provisions. Les foyank, 
n*étant pas poursuivis , arrivèrent au camp de 
Dunbar, et 1 épouvante qu'ils y apportaient s'em- 
pard de lui et de sues soldats. Quoiqu'il eût encore 
plus de mille hommes, et que les forces qui 
avaient battu Braddock n'excédassent pas quatre 
cents hommes, français et indiens, au lieu de 
marcher en avant et de chercher à reparer l'hon- 
neur anglais, il fit brûler tous les bagages, toutes 
les nuinitions, afin d'avoir moins de choses à em- 
porter , et plus de chevaux pour faciliter sa fuite. 
En arrivant aux firontières , il reçut des messages 
des gouverneurs de la Vii^inîe, du Marylaud , et 
de la Pensylvanie, pour l'inviter à y placer ses 
troupes pour en protéger les hahitans ;.mais il 
n'en continua pas moins sa marche rapide, et 
ne se crut en sûreté qu'en arrivant à Philadel- 
phie, dont les habitans pourraient le protéger. 
Cette affaire nous fit soupçonner , pour la prt^ 
mière fois eh Amérique, que les idées exaltées 
(^ue nous avions conçues sur la bravoure des 
troupes régulières anglaises n'étaient pasiondées. 

L'armée, dans sa marche, depuis son déhar-^ 
quement jusqu'au-delà des habitations, avait 
aussi piiié et dépouillé les habitans, et ruiné de 
pauvres familles , insultant et maltraitant qui- 
conque sopposait à cette violence. Cen était assez 
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pour nous empêcher de désirer de pareils défen- 
seurs, si réellement nous en eussions eu besoin. 
Quelle di&éretkce de cette conduite avee celle de 
nos amis les Français, en lySf , qifi , pendant une 
marche de près de sept cents milles, à travers la 
partie la moins peupléede notre pays « de Ahode- 
Island, en Yirgmie, ne donnèrent pas iieu à la 
plus légère plainte pour fé vol d'un cochon, 
d'une poule , ou même d'une pomme 1 

JLe capital ne Orme , Tun des -aides-deKîarapdii 
général, qui avait été blessé dangereusement, ec 
qui ayant été ramené avec lui, était resté près 
delui jusqu'à sa mort, qui ne tarda pas à arriver, 
me dit que ie général avait gardé le silence pen- 
dant toute la première journée; que la nuit il 
s'écria : a Qui 1 eût jamais pensé? d Qu^ le lende- 
main il ne parla pas davantage , et qu*ayant dit 
enfin : « Nous saurons mieux comment les com* 
w battre une autre fois il expira quelques mi- 
nutes après. 

' Les papiers du secrétaire, les ordres du géné* 

rai , les instructions qu'il avait reçues , et sa cor- 
respondance étant tombés entre les mains des 
ennemis, ils en ohoisiretit et en firent traduire 
en français différéns articles, qu'iis'firent ensuite 
imprimer pour prouver les intentions hostiles de 
la cour de Londres avant la déclaration de guerre. 
J'y vis, entre autres cboses, des lettres du géné« 
ral au ministre, où il sclendait beaucoup sur le 
grand service que j'avais rendu à l'armée, et me 
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recommandait k lut. DaTÎd Hume, qui fut quel- 
ques années après scci Liane de lord Herlford , 
quand il fut çnvoyé en France, et ensuite du 
général Conwaj, qiiand il fut' secrétaire d'état , 
me dit qu'il avait vu parmi les papiers de son 
ministère, des lettres de Braddock ou il faisait 
de moi un grand éloge : mais l'expédition ayant . 
été malheureuse, il* paraît qu'on jugea que la 
valeur de mes services n'était pas considérable , 
car ces recommandations ne me furent jamais 
d'aucune utilité. Je ne lui en. demandai à lui* 
même qu'une récompense , ce fut de défendre à 
ses officiers d'enrôler nos serviteurs achetés , et 
d accorder le congé de ceux qui avaient déjà été 
enrôlés. 'Il me l'accorda sans difficulté,- et plu- 
sieurs de ces serviteurs furent renvoyés à leurs 
maîtres, sur la demande que j'en ûs.Dunbar uefut 
pas si généreux quand le commandement lui fut 
dévolu, l'andis qu'il était à Philadelphie, aprè^ 
sa retraite, ou pour mieux dire, sa fuite, je m'a- 
dressai à lui pour obtenir le congé des serviteurs 
de*trois pauvres fermiers deLancastre qu'il avait 
enrôlés, lui rappelant les ordres du feu général 
à cet égard. Il me promit que si les maîtres vou- 
laient le venir joindre à Trenton , où il devait 
passer incessamment pour aller à New*Tork ; il ' 
les leur y rendrait. Ces malheureux firent les 
frais de ce voyage qui les dérangea de leurs affai- 
res, et ils eurent le désagrément de le voir man^ 
quer à sa promi^sse. f 
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Dès que la nouvelle de la perte des chevaux 

et des voitures fut généralement connue, toys 
les propriétaires vinrent me demander le paye- 
ment, de leur évaluation que je leur avais ga- 
ranti. Leurs demandes me causèrent beaucoup 
d embarras. Je les informai que les fonds qui y 
étaient destinés se trouvaient entre les maiiis du 
payeur de l'armée; mais qu'il Allait d'abordobte- 
nir un ordre de payement du ^n'iiéral Shirley, 
et que je le lui avais demandé; mais que , comqae 
il était éloigné , je ne pouvaté^ encore avoir reçu 
sa réponse , et qa*il fallait qu'ils eussent un peu 
de patience. Tout cela ne suffit pas pour les sa- 
tisfaire, et quelques-uns commencèrent à me 
poursuivre. Enfin le général Shirley me délivra 
de cette terrible situation, en nommant des com- 
missaires pour examiner les , réclama lions , et en 
ordonnant Iqur payement. La somme due mon- 
taitii près de vingt mille livres (quatre cent «qua- 
tre-vingt mille francs), et j'eusse été ruiné s il. 
eût fallu que je la payasse. 

Avant que nous eûmes appris cette dé&ite , 
, les deux docteurs Bond vinrent me troiiveravec 
un projet de souscription pour < fuire les frais 
d'un grand leu d'artifice qu'ils voulaient faire 
tirer 9 en signe de réjouissance, lorsqu'on rece- 
vrait la nouvelle de la prise du fort Duquesne. Je 
pris un air grave, et leur répondis que je croyais 
qu'il serait assez temps de «ong€^r à préparer les 
réjouissances > qMand iiou;s saurions que nous- 
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avion» lieu de nous réjouir. Tl.^ parurent surpris 

que je n'adoptasse pas de suite leur proposition, 
(c Ck)minent diable! me Jit l'un d'eux, croyez- vous 
n donc que le fort ne sera pas pris ? Je ne sais* 
39 s*il sera pris , répondis- je ; mais je sais que rien 
» n'est plus incertain que les événemens de la 
» guerre. » Je leur rendis compte alors des motifs 
qui me ^lisaient douter. La souscription fat 
ajournée, et les auteurs du projet échappèrent à 
la ^mortification qu'ils auraient essuyée si l'on eût 

I 

préparé le feu d'artifice* Le docteur Bond dit en^ 
suite dans une autre occasion , qu4l n'aimait paà 

les prédictions de Franklin. 

Le gouverneur Morris , qui avait continuelle- 
ment harassé rassemblée de messages stir mes- 
sages, avant la défatte de Bratldock, pour l'obliger, 
à force dlraportunités, à passer des actes pour 
la défense de la province, sans taxer les domaines 
des propriétaires, et qui* aidait rej^té^ tous ses billS' 
parce qu'ils ne contenaient pas cette clause 
d exemption, redoubla alors ses attaques avec 
plus d'espoir de succès, le. danger et la* nécessité 
ayant augment4 La cfaambre resta* pourtant iné- 
branlable, croyant qu'elle nv.vil la justice pour 
elle, et qu'elle abaiidouuerait son plus beau pri* 
vil^e si elle permettait au gouverneur de chan- 
ger ses bills de fînàhee. Bans unf des- dervltérs^v 
qui avait pour objet d'accorder une somme de 
cinquante mille livres (un million deux > cent> 
înille francs) 9 il. ne proposait, .il .«tt vrai> que 
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le chaDgenieiit d*iin seul mot'; le bill dwait : 

« Que toutes les propriétés réelles et personnelles 
» seraient taxées , celles des propriétaires doq 
» exeepl^ ». Son -changement était : au Heu 
de Kos, lisez sisoLsiitEifT. Changement bien léger, 
mais qui étarit matériel : cependant , quand la 
nouvelle de ce désastre arriva en Angleterre, 
les amis que nous y avions et à qui noua avions 
pris soin d'envoyer toutes les réponses de la 
chambre aux messages du gouverneur, jetèrent 
les hauts cris contre les propriétaires pour 'la 
}Ki8sesse et Tin justice dont ils étaient coupables, 
en donnant de telles instructions à leur gouver- 
neur : quelques*uns allèrent jusqua dire qu'en 
mettant obstacle à la défense de leur proviiiOQf 
ils perdaient tous les droits qu'ils y avaient : in- 
timidés par ces clameurs , ils donnèrent ordre à 
leur, reeeveup général d'ajouter cinq, mille livres 
( cent vingt mille francs^) , tirées de leur caisse^, 
à Fa somme que l'assemblée jugerait à propos de 
voter pour cet objet. o;dre ayant été com- 
muniqué à la chambre, elle eonaentit à sJl^n'» 
tenter de cette contribution , en rempleeement 
d'une taxe proportionnelle : un proposa un nou- 
veau bill avec la clause d'exemption 9 et il fut 
adopté. J^avais mis beaucoup d'aettvité à libeller 
ce bill et à le faire passer, et j'en avais en même 
temps préparé un autre pour établir et discipli- 
ner, une' milicè volontaife; je le fis adopter |>ar 
l'assemblée sans beaucoup de difficulté, parce 
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que j'avais eu soin- de ne pas géoer la liberté des 

quakers. Afin d'accélérer rassociation nécessaire 
pour former la milice , j'écrivis un dialogue dans 
lequel j'établissais toutes les objections que je 
pus imaginer contre ce projet , et j'y répondais 
ensuite. Il fut imprimé, et produisit, à ce que 
je crus 9 beaucoup d'effet : tandis que les diverses 
compagnies de la ville et de la campagne se for- 
maient et apprenaient Texercice, le gouverneur 
me détermina à me charger de notre frontière 
du nord-ouest qui était infestée par l'ennemi, et 
de pourvoir à la défense des habitans en levant 
des troupes, et en fesant construire une ligne 
de forts; je me chargeai de cette opération mi- 
litaire, quoique jè ne m y.crusse pas très-propre : 
il me donna une commission avec de pleins pou- 
voirs, et des commissions d'officiers en blanc 
que je pouvais délivrer à qui bon me semblait; 
je trouvai peu de difficulté à lever .des bommes, 
et j'en eus bientôt cinq cent soixante sous m^n 
commandement. Mon fils qui, dans la guerre 
préWente , avait été officier dans l'armée, levée 
contre le Canada , fut mon aide-de-camp et me 
rendit de grc.iids services. Les Indiens avaient 
brûlé Gnadenhut, village établi par les frères 
Moraves , et en avaient massacré les habitans ; 
mais cet endroit paraissait une bonne situation 
pour y élever nn fort : je résolus d'y marcher; 
et j'assemblai les compagnies à Bethléem , chef- 
' lieu de l'établissement des frères jHonivefii. le f us 
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surpris de trouver cette place en si bonne pos- 
ture de défense : la destruction de Gnadenhut 
les avait mis sur leurs gardes ; les principaux 
bâtimeiis étaient défendus par une estacade; ils 
avaient tiré de ]^ew-York une grande quantité 
â*arines et de munitions, et avaient placé entre 
les fenêtres de leurs maisons des amas de petites 
pierres à paver, pour que leurs femmes les je- 
tassent sur la téte des Indiens qiit se présente- 
nient pour en forcer 1 entrée. Les frères armés 
montaient aussi la garde , et se relevaient les 
uns les autres avec autant de régularité que dans 
une ville de garnison. En causant avec leur évé- 
que Spangenberg , je lui témoignai mon éton- 
nement : car sachant qu ils avaient uhtcini du 
parlement un acte qui les dispensait de tout 
. service militaire dans les colonies, j'avais sup- 
posé qu'ils se faisaient un scrupule de conscience 
de porter les armes. Il me répondit que ce n'é- 
tait point un de leurs principes fondamentaux, 
jnais que lorsqu'ils avaient obtenu cet acte 
d'exemption , ils pensaient que celte opinion 
régnait parmi un grand nombre de leurs frères, 
et qu'ils avaient été surpris eux-mêmes de voir 
en celte occasi6n que très-peu l'eussent adoptée. 
Il vsemble donc qu'ils s'étaient trompés eux- 
mêmes, ou qu'ils avaient trompé le parlement; 
maisJe boa sensfortifié par* le danger , l'emporte' 
quelquefois sur des opinions bizarres. 

Ce fut au commencement de janvier que noua . 

Mémoires, i. 17 
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commençâmes nos travaux pour construire des 
forts; j'envoyai un détachement vers le Minisink, 
BYet ordre den élever un pour protéger la. fron- 
tière supérieure : j*en fis partir un autre pour la 
partie inférieure, avec les mêmes instructions; et 
je finis par me rendre moi-même , avec le reste 
de mes forces, à Gnadenbut, où Téreotion d*un 
fort paraissait nécesiaiie plus promplemcnt. Les 
frères Moraves me fournirent cinq cliariots pour 
le transport de nos outils > de nas provisions et 
de nos bagages^ AFinstant où nous allions quitter 
Bethléem , onze fermiers qui avaient été chassés 
de leurs plantations par les Indiens, vinrent me 
prier de leurs donner des armes à feu , afin de 
pouvoir rentrer dans leurs habitations et y rame- 
ner leurs bestiaux. Je leur donnai un fiisil à cha- 
cun, avec lés munitions convenables. Nous n'a- 
vions encore fait que quelques milles quand il 
commença à pleuvoir, et la pluie continua pen- 
dant toute la journée; il n'y avait sur la route 
aucune habitation pour nous mettre à Tabri , et 
il était presque nuit quand nous arrivâmes chez 
un cultivateur allemand , dans la grange duquel 
liouB couchâmes tous^ aussi mouillés qu'il est 
possible de l'être. Nous fûmes très-heureiix de ne 
pas être attaqués sur la route, car nos armes étaient 
de l'espèce la plus commune, et nous n'avions 
pu préserver de l'humidité la platine de nds fii- 
sils ; les Indiens sont adroits à imaginer des 
^moyeus pour les garantir, et nous n'en trouvâmes 
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dacun. I!« rencontrèrent ce jour-là les onze pau- 
vres fermiers dont je viens de parler, et en tuè- 
rent dix. Celui qui s'échappa nous dit que pas un 
des fusils de ses compagnons n*avaît pu servir, 
la pluie ayant mouillé Taraorce. Le beau temps 
ayant reparu le lendemain , nous nous remîmes 
en marche, et nous arrivâmes à G nadenhut, qui 
offrait une scène de désolation. It y avaità peu de 
distance un moulin, autour duquelon avait laissé 
des planches de sapin dont nous nous servîmes 
pour nous construire des cabanes; opération 
d'autant plus nécessaire dans cette saison rigou" 
reuse , que nous n'avions pas de tentes. Notre 
premier soin fut d enterrer les morts que nous y 
trouvâmes, sur les corps desquels les gens de la 
campagne s ciaient contentés de jeter un peu de 
terre. Le lendemain matin , nous ilmes le plan 
du fort , et nous en traçâmes les lignes. Nous lui 
donnâmes une circonférence de quatre cent cin- 
quante-cinq pieds, ce qui exigeait pareil nombre 
depieuxyd'un pied dediamètre^ Tundans Tautre. 
Nous ayions soixante -dix haches, qui furent 
mises à l'œuvre sur-le^hamp; et , comme nos ou- 
vriers étaient très*habiles à s'en servir , l'ouvrage 
alla grand train. Voyant les arbres tomber si vite, 
j*eus la curiosité de regarder à ma montre dans 
Finstant où deux hommes commençaient à abat- 
tre un pin, et il fut par terre en six minutes; il 
avait .quatorze pouces de diamètre. Chaque pin^ 
fesaît trois pieux de dix*huit pieds , pointus par 
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un bout. Pendant ce ton) j)s, mes autres gens ou- 
vraient une tranchée de trois pieds de profon- 
deur pour y planter les pieux. Nous démontâmes 
les corps de nos chariots, et réunissant les trains 
de devant avec ceux de derrière par les pins que 
V nous y attachions , nous transportâmes nos arbres 

du bois jusqu'au fort. Quand les pieux furent 
plantés , nos charpentiers construisirent tout au- 
tour, intérieurement, une palissade en planche» 
à la hauteur de six pieds , pour que les soldats 
pussent y monter et tirer par des .barbacanes. 
Nous avions une pièce de campagne, que nous 
plaçâmes à un des coins, et nous limes feu dès 
qu'elle lut placée , afin que les Indiens , s'il s'en 
•trouvait dans les environs, sussent que nous 
^ avions du canon. Ainsi notre fort, si l'un peut 

donner ce nom à une misérable palissade» fut 
Bni en une semaine, quoiqu'il tombât tous les 
deux jours une pluie si forte , qu'il était impos» 
sible d'y travailler continuellement. 

Cela me donna occasion de remarquer que les 
hommes ne. sont jamais plus gais que lorsqu'ils 
sont occupés^ Les jours où Ton travaillait, nos 
gens étaient contens, de bonne humeur, et pas- 
saient gaîment la soirée , satisfaits d'avoir £»it une 
Nv^ Jaohne journée de travail. Mais quand le liiaù- 

""^^^ . vais temps les condamnait à Toisivelé, ils deve- 
naient mutins, querelleurs, étaient mécontens 
* ^ dû pain , de la viande , et étaient continuellement 
4^ mauvaise humeur. Cela me rappela un oapi- 
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taine de marine, qui s était fait une règle de te-* 
nir constamment tout son équipage occupé : son 
lieutenant étant venu lui dire un jour que ses 
gens avaient fait tout ce qui était à faire , et qu'il 
li'aTait plus d'ouvrage a leur donner ; « £h bien , 
lui dit-il , faites-leur écurer les ancres j». 

Ce genre de fort, tout misérable qu'il est, suf- 
iit pour se défendre contre les indiens qui n'ont 
pas de canons. Ayant alors un lieu de sûreté qui 
pouvait ail besoin nous servirde place deretraite, 
nous nous hasardâmes à sortir par détachemens^ 
pour nettoyer les environs; mais nous ne ren- 
contrâmes pas dlndîens ; nous vîmes seulement, 
sur les montagnes voisines, les endroits qu'ils 
avaient occupés pour nous épier : ils avaient une 
adresse remarquable pour çacber le séjour qu'ils 
y faisaient.' Gomme on était en hiver , le fçu leur 
était indispensable; mais un feu ordinaire, allumé, 
sur la surface de Si terre, les aurait fait découvrir à 
une grande distance; ilsy creusaient donc des trous 
de trois pieds de diamètre, et d une profondeur 
quelquefois plus considérable; ils détachaient y 
avec leurs, haches, le charbon de grosses pièce«^ 
de bois brûlées dans le fond des forêts ; et , en fai- 
sant du feu dans le fond de ces trous, ils se cou- 
chaient à lentour, en y laissant pendra leurs 
jambes pour se tenir ïes pieds chauds , ce qui est 
très-important pour eux. Nous vîmes encore sur 
la terre et sur l'herbe les traces de leur oprps. 
genre de feu ne produisant ni flamme ni étiu- 
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celles, ni ménoe de fumée, ne pouvait faire dé- 
couvrir leur retraite^ 11 parait qu ils étaient en 
petit nombre , et qu'ils trouvèrent le nôtre trop 

considérable pour nous attaquer avec apparence 
de succès. 

Nous avions pour chapelain un ministre pres- 
bytérien plein de zèle , M. Beatty. il se plaignit à 

moi du peu d assiduité de mes gens à assister à 
ses. prières et à ses exhortations. On leur avait 
promis, en les enrôlant , indépendamment de la 
paye et des vivres, de leur donner tous les jours 
une certaine quantité de rhum , qu on ne man- 
quait pas de leur délivrer, moitié le matin, moi- 
tié le soir ; et ils étaient fort exacts à venir re- 
cevoir leur portion. Je dis à M. Bcalty , que s'il 
Be regardait pas comme au-dessous de sa dignité 
de se &ire surintendant du rhum, et d'en faire 
la distribution immédiatement après ses prières, 
il ne manquerait pas d auditeurs. Cette idée lut 
plut; il se chargea de cette besogne, l'exécuta à 
la satisfaction générale, avec le secours de quel- 
ques personnes pour mesurer la liqueur, et ja- 
inais prières ne furent suivies avec plus d'exac- 
titude et de potictualité. Je crois cette méthode 
préférable aux punitions infligées par quelques 
lois militaires à ceux qui manquent à assister au 
service divin. 

J'avais à peiné terminé cette af&ire et garni 
mon fort de provisions , que je reçus une lettre 
du gouverneur qui m'iuiioriuait qu'il venait de 
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convoquer l'assemblée, et qu'il m'iuvitail à m'y 
rendre , si la situation des choses sur la frontière 
n'y rendait plus ma présence nécessaire. Les amis 
quejavaisdans la chambre m'écrivirent aussi pour 
me presser de me trouver à sou ouverture, si cela 
m'était possible. La construction des trois forts 
était terminée ; les habitans , satisfaits de cette 
protection, consentaient à rester dans leurs fer- 
mes : je me décidai donc d'autant plus aisément 
à retourner à Philadelphie, qu'un ofBcier de la 
Nouvelle-Angleterre , le colonel Clapham , plein 
d'expérience dans la guerre contre les Indiens, 
et qui était venu visiter notre établissement, 
consentit à en prendre le commandement Je lui 
délivrai une commission dont je fis lecture en 
tète de la garnison, et je le présentai à ma troupe 
comme un homme qui , d après ses connaissances 
militaires, figurerait beaucoup mieux que moi 
à la tête de soldats armés. Enfin je partis après 
les avoir exhortés à la discipline et à la soumis- 
sion. On m'escorta jusqu'à Bethléem , où je restai 
quelques jours pour me reposer de mes fatigues. 
La première nuit que je passai dans un bon lit, 
je pus à peine fermer l'œil , tant cela était diffé- 
rent de coucher sur la dure daiis une hutte à 
Gnadenhut, n ayant qu'une ou deux couvertures 
pour ra'envelopper. Pendant mon séjour à Bctlj- 
.léem, je pris quelques renseignemens sur les 
usages des frères Moraves , dont quelques-uns 
mVvaient accompagné, et s'étaient très-bien coji- 



264 MÉMOIRES 

, duits envers BHoi. Je trouvai qu'ils travaillaient 
pour le proÂt commun de toute la société, qu'ils 

mangeaient en ct>niniun , qu'ils dormaient en 
commun, toujours réunis en grand nombre. Des 
trous étaient pratiqués dans les dortoirs, de dis*- 
tance en distance, an haut du plafond, fort ju- 
dicieusement, à ce qu'il me sembla, pour le re- 
nouvellement de 1 air» J'allai à leur église, où j'en* . 
tendis de bonne musique, Forgue étant accom- 
pagné de violons, de liautbois, de flûtes , de cla- 
rinettes, etc. J appris que leurs sermons ne se 
prononçaient pas ordinairement comme les nô- 
tres, devant un auditoire composé d'hommes, 
de femmes et d enfans , mais que chaque classe 
y assistait séparément ; les hommes mariés , leurs 
femmes , les jeunes gens , les jeunes filles^ et les 
enfiins. J'assistai à un sermon prêché à ces der- 
niers, qui furent placés sur des bancs, sous la 
surveillance y lesgarçons, d-un jeune homme ; et 
les filles, d'une jeune femme. Le discours me 
parut bien proportionné à leur intelligence, en 
style familier, et propre à leur inspirer l'amour 
du bien. Le plus grand ordre régnait parmi eux ; 
mais je les trouvai pâles, et ils n'avaient pas un 

, air de santé : jejprésumai qu'on les tenait trop 
' . renfermés, et qu'on ne leur laissait pas prendre 
assez d'exercice. Je. m'informai s'il était vrai , 

. comme on l'assurait, que les mariages se réglaient ^ 
par le sort. On me répondit qu'on n'avail recours 
au sort que dans des cas particuliers. £n général ^ 
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quand un jeune homme a envie de se marier, il 
ea donne avis aux anciens de la classe, qui con- 
sultent les femmes âgées qui surveillent les jeu- 
nes filles. Les anciens des deux sexes, connais- 
saut le caractère et les dispositions des jeunes 
gens, peuvent juger de la convenance des ma- 
riages , et ils se font ordinairement d*après leur 
avis. Mais s'ils jugent, par exemple, que deux 
ou trois jeunes filles. conviennent également à 
un jeune homme , alors on a recours au sort. Je 
fis observer qu'il petit arriver que les mariages 
soient fort malheureux quaud ils^ue se font point 
par le choix mutuel des parties. « N'en arrive- t-il 
» pas autant , me répondit-on , quand \eé parties 
)) cousullenl leur inclination? » Je ne pus nier 
cette vérité. 

^ De retour à Philadelphie, je trouvai que l'asso- 
ciation pour la milice avait fait de grands progrès. 
Presque tous les habilans, non quakers, en fai- 
saient partie , s'étaient formés en compagnies, et 
avaient nommé leurs capitaines, leurs lieutenans 
et leurs enseignes, conformément à la nouvc41e 
loi. IjC docteur Bond vint me voir, me raconta 
tout ce qu'il avait fait pouir propager cet esprit , 
et attribua à ses efforts le succès qu'on avait ob- 
tenu. Ma vanité en fesait entièrement honneur 
au dialogue que j'avab publié. Cependant ne pou- 
vant être sûr qu*ilse jfjisompât, je le laissai jouir 
du plaisir de la bonne opinion qu'il avait delui-i 
même, ce que je regarde comme le plus sage en 
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pareil cas. Les officiers s*élant assemblés , me 

nommèrent colonel du régiment , et cette fois 
j'acceptai cette place. J'ai oublié de combiea de 
compagnies il était composé; mais je passai en 
revue douze cents hommes de bonne mine, et 
une conijiagnie d'artilleurs pour faire le service 
de six pièces de campagne en cuivre. Ils étaient 
devenus assez habiles pour tirer douze coups par 
minute. La première fois que je passai mon ré- 
giment en revue, il voulut me reconduire chez 
moi y et me salua devant ma porte de plusieurs 
décharges qui renversèrent et brisèrent plusieurs 
verres de mon appareil électrique. IMon nouveau 
grade ne fut pas moins fragile ; car toutes nos 
commissions furent bientôt cassées , la loi ayant 
été rapportée en Angleterre. ^ 
Pendant le peu de temps que durèrent me^ 
fonctions de colonel , étant sur le point de partir 
pour la Virginie 9' les officiers de mon régiment 
se mirent dans la tète qu'il était convenable qu'ils 
m'escortassent hôrs de la ville jusqu'au bac infé- 
rieur. Comme je montais à cheval , ils arrivèrent 
devant ma porte au nombre de trente à quarante , 
tous achevai et en uniforme. Je n'avais pas été 
informé de leur projet, sans quoi je les en aurais 
détournés, n'ayant jamais aimé à me donner des 
airs d'importance. Je fus donc très-contrarié de les 
voir ; mais il était trop tard pour m opposer à leur 
dessein. Ce qui rendit la chose encore pire, cest 
que dès que nous nousmimes en marche , ils tiré» 
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ren.t leur sabre hors du fourreau , et m'accompa- 
gnèrentainsi tout le chemin. On en rendît compte 
au propriétaire, qui s'en trouva fort offeusé. Il dit 
qu'on n'en avait jamais £>itt autant ni pour lui , 
quand il était venu dans la province, ni pour 
aucun de ses gouverneurs, et que de tels honneurs 
n'étaient dus qu'aux princes du sang royal. 11 est 
possible qu'il eût raison; car j'étàis et je suis 
encore très -ignorant sur tout ce qui concerne 
l'étiquette. Au résultat cette sotte affaire augmenta 
beaucoup son humeur contre moi; cardèsaupa* 
ravant il était très-piqué de la conduite que j'a^ 
vais tenue dans rassemblée où je m'étais toujours 
fortement opposé à ce que ses biens fussent 
exempts de taxes , en accompagnant mon opi- 
nion de réflexions sévères sur la bassesse et l'in- 
justice d'une pareille prétention. Il mereprésenta 
au miui&tère comme Thomme qui apportait les 
plus grands obstacles au service du roi , qui em- 
pêchait , par son influence , les billd^-pour lever 
des fonds , de passer dans la forme convenable , 
et il cita mon départ , sous l'escorte de mes ofû* 
cierSy comme une preuve de mon intention d'em- 
ployer la force pour retirer de ses mains le gou- 
vernement de la province. Il s'adressa aussi à sir 
Everard Faukener, maître-général des postes, 
pour qu'il me retirât ma commission ; mais cette 
démarche n'eut d'autre effet que de me valoir 
une petite remontrance de la part de sir £verard. 
Malgré les querelles perpétuelles entre le gou- 
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verneur et la chambre, et auxquelles je prenais 
une si grande ])art, comme membre de l'assem- 
blée , il existait entre lui et moi un commerce 
d'amitié , et nous n'eûmes jamais un seul diffé- 
rend personnel. Il savait pou rtai:t que je rédigeais 
les réponses qui étaient faites à ses messages, et 
j'ai pensé plus d*une fois depuis ce temps quesHl 
n'en concevait pas de ressentiment , c'était par 
suite de son ancienne profession. Il avait suivi 
le barreau 9 et il ne nous regardait peut-être que 
comme deux avocats qui parlaient pour leurs 
clients dans un procès, lui pour le propriétaire, 
et moi pour l'assemblée. Il m'invitait quelque- 
fois à l'aller voir en ami pour consulter sur divers 
objets , et il suivait de temps en temps mon avis, 
quoique rarement. Nous agîmes de concert pour 
fournir des provisions à l'armée de Braddock ; et 
lorsqu'il reçut la triste nouvelle de sa défaite , il 
me fit appeler pour concerter les mesures à pren- 
dre, aûn d'^pécher la désertion dans les comtés 
inférieurs. Je ne me^rappelle plus très-bien l'avis 
que je lui donnai : je crob que ce fut d*écrire à 
Dunbar, pour lâcher de le déterminer à placer 
ses troupes sur les frontières pour les protéger, 
jusqu'à ce que des renforts des colonies le missen t 
en état de continuer Texpédition. A mon retour - 
de Gnadenbut, il m'engagea à marcher à la téte 
des troupes* provinciales , pour m'em parer du 
fort de Duquesne, Dunbar et ses soldats étant 
alors occupés ailleurs -, cl il me proposa une com- 
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mission de général. Mais je n'avais pas de mes ta- 
lens militaires une opinion aussi favorable qu'il 
paraissait en avoir conçue , et je crois même qu'il 
ne pensait pàfi à ce sujet tout ce qu*il me disait. 
Peut-être pensàit-il que ma popularité détermi- 
nerait plus de gens à me suivre , et que mon in- 
fluence dans rassemblée la déciderait plus i^cile- 
•ment à voter la somme nécessaire pour cette 
expédition. Mais, voyant que j'étais peu disposé 
à a4;cepter ses propositions , il ne m'en parla plus, 
-et quitta bientôt le gouvernement, étant rem- 
placé pft* le capitaine Denny. 

Avartt de parler de la part que je pris dans les 
affaires publiques, sous l'administration de ce 
noti veau gouverneur , il n'est pas hors de propos 
de rendre compte ici du commencement et des 
progrès de ma réputation philosophique. 

Bn 174^, je me trouvai à Boston avec un doc-* 
teur Spence, qui venait dy arriver d*Écosse, et 
qui fit devant moi quelques expériences sur Télec- 
tricité; elles étaient fort imparfaites, attendu 
qu'il n'était pas fort habile ; mais ee sujet étant 
tout4-ibît neuf pour moi , elles me surprirent et 
me plurent également. Peu de temps après mon 
retour à Philadelphie , Jiotre* association pour 
une bibliothèque publique reçut en présent de 
M. Pierre Collinson , membre de la Sociclc i* jyalc 
de Londres , un tube de verre , avec quelques 
instructions sur la manière de s'en servir .pour 
&ire de pareilles expériences. . Je saisis avec grandi 
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plaisir l'occasion de répéter celles que j'avais vues 
h Boston, et, à force de pratique, j acquis une 

grande facilité pour celles dont le récit nous était 
venu d'Angleterre, et auxquelles jen ajoutai de 
nouvelles, le dis à force de pratique , car ma mai- 
son, pendant quelque temps, fut continuelle- 
ment remplie de gens qui venaient voir ces nou- 
velles merveilles. Pour rejeter une partie de cet 
embarras sur quelques-uns de mes amis , je fis 
faire à notre verrerie un certain nombre de tubes 
semblables y dont ils se servirent; de manière que 
nous eûmes enfin plusieurs démonstrafturs. Le 
principal d'entre eux était M. Kinnersl^ , mon 
voisin, homme desprit, et qui s était retiré des 
afÊiires. Je rengageai à fàire voir ces expériences 
pour de Targent , et je fis pour lui deux instruc* 
tiens , dans lesquelles les expériences étaient ran- 
géesdans un tel ordre, et expliquées av^ une telle 
méthode , que la première aidait à comprendre 
celle qui Taliait suivre. Il se procura un élégant 
appareil, dans lequel toutes les machines que 
j'avais Êibriquées grossièrement pour mon usage, 
étaient Touvrage de feseurs d*instrumens. Ses 
séances furent suivies et obtinrent du succès. 
Quelque temps après, il parcourut toutes les co- 
lonies, pour en 6ire autant dans tou testes capi- 
taies, et il y gagna quelque argent. Cependant, 
dans les îles des Indes occidentales, il n'était pas 
aisé défaire les expériences, à cause de Thumidité 
ordinaire de Tatmosphère* 
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L'obligation que nous avions à M. CoUinson 
du. pilent qu*il nous avait fait, me fit croire 

que je devais l informer du slicch s que nous avions 
eu daus nos expériences ; je»lui écrivis plusieurs 
lettres pour lui rendre compte de celles que nous 
avions faites ; il les lut à la Société royale ; mais 
on ne jugea pas d'abord qu'elles méritassent assez 
d attention pour être imprimées dans ses Transac- 
tions. Tavais écrit pour M. Ktnnersly un Essai sur 
ridenlilé de réclairet de rélcctiicitc. Je rt iivoyai 
aussi à un de mes amis, M. Milchel , membre de 
la Société.de royale. 11 me répondit qu'il avait été lu 
dans une séance de la société, et que les connais- 
seurs en avaient ri. Cette pièce et mes lettres étant 
tombéessous les yeux du docteur Fothergill , il ne 
les trouva pas si méprisables, et conseilla de les faire 
imprimer. M. Collinson les donna alors à Cave, 
pour qu'il les insérât dans son Gentleman s Maga- 
sine-^ mais celuÎKii préféra en faire un pamphlet 
séparé, dont le docteur Pothergill écrivit la pré•^ 
face. Cave en jugea très-bien pour ses intérêts; 
car , avec les additions qui y furent faites par la 
suite, il parvint à en former un volume in*4^, 
qui eut cinq éditions , et pour lequel il ne paya 
jamais de droit d'auteur. 

Il se passa pourtant un certain temps avant 
qu'on y fit grande attention en Angleterre; mais 
un exemplaire en étant tombé entre les mains du 
comte de Bultoa, philosophe qui jouit à juste 
titre d'une grande réputation en France et dans 
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toute r£uTope, il engagea M. Dubourg à en faire 

la traduction en français , et elle fut imprimée à 

iViîis. Celte publical h^h ofleiisa l'abbé Noilet / 
professeur de philosophie naturelle de la famille 
royale, homme habile dans iart des expériences, 
qui avait écrit et publié une théorie de Félectri* 
cité, alors fort en vogue. Il ne put croire d'abord 
qu'un tel ouvrage vînt d'Amérique, et dit qu'il 
avait été &briqué à Paris, par sca ennemis , pour 
contredire son système. S'élant assuré ensuite 
qu'il existait réellement à Philadelphie un homme 
nommé Franklin 9 ce dont iia^ait dou té, il écrivit 
et fit imprimer un volume de lettres qui m*é- 
tnient principalement adressées, dans lesquelles 
il défendait sa théorie, niait la vérité de mes ex- 
périences et les conclusions que j*en tirais. Jeus 
un instant le dessein de répondre à l'abbé, et je 
commençai même une réponse : mais en réflé- 
chissant que mes écritscontenaient la description 
de mes expériences, que chacun pouvait Jies ré- 
péter et les vérifier, et que ce qu on ne pouvait 
vérifier ne pouvait être défendu; que mes ol>- 
servationsy étant non pas débitées d'un ton dog- 
matique , mais présentées comme de simples con- 
jectures, je n'avais pas besoin de me défendre : 
enfin qu'une discussion entre deux personnes 
n'écrivant pas dans- la même langue pouvait être 
considérablement prolongée par des erreurs de 
traduction y et faute de bien se comprendre l'un 
l*ailtre, une des lettres de l'abbé n'étant fondée 
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que sur un contre -sens du traducteur; je finis 
par laisser mes écrits se défendre eux - mêmes , 
pensant qu'il valait mieux employer à de nou- 
velles expériences le temps que je pouvais déro^ 
ber aux affaires publiques , que de disputer sur 
celles que j'avais déjà faîtes. Je ne répondis donc 
jamais à M. Nollet» et révéuement ne me fît pas 
repentir de mon silence, car mdn ami M, Leroi , 
de PAcadémie royale des sciences , se churgea de 
ma cause et le réfuta. Mon livre fut traduit en 
italien, en allemand et en latin, et les principes 
qu'il contenait furent peu à peu généralement 
adoptés par les philosophes d'Europe, de préfé- 
rence à ceux de Tabbé, qui vécut assez pour être 
le dernier de ses partisans, si l'on en excepte 
M. B..... de Paris y son élève et son disciple im- 
médiat. 

Ce qui donna à mon livre une célébrité plus 
prompte et plus générale fut le succès d*une des 
expériences que j'y proposais, et qui fut ^îte à 
Marly par MM. Dalibard et Delor, pour attirer 
Féclair d'un nuage. £Ue fixa partout Tattention 
générale. M. Delor, qui avait un appareil pour la 
physique expérimentale, et qui était instruit dans 
cette science, entreprit de répéter ce qu'ilappelait 
les expériences de Philadelphie, et après qu'il les 
eut fiiites en présence du roi et de la cour , toùs 
les curieux de Paris accoururent en foule pour 
les voir. Je ne grossirai pas ce récit du détail de 
cette expérience intéressante^ ni du plaisir infini 

MiuoiRiîSi^ I. iB 
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,qiie j'éprouvai en réussissant dans une sembla'» 
Lie que je ûs ensuite à Philadelphie , avec un 
cerf-Tolant; tout cela se trouve dans les histoi<» 
Tes de rélectricttë. Le docteur Wriglit, médecin 
anglais, écrivit à un de ses amis, membre de la 
Spciété royale y pour lui rendre compte de la haute 
estime que les savans étrangers avaieiit pour mes 
. expériences, et de la surprise que leur causait le 
peu datlention qu'on avait faite à mes écrits en 
Angleterre. La société reprit alors en considéra* 
tion les lettres qui lui avaient été lues, et le cé- 
lèbre docteur Walson en fît une analyse sommaire, 
ainsi que de tout ce que j'avais ^ depuis ce temps, 
envoyé en Angleterre à ce sujet, et y joignit quel* 
ques mots d'éloge de Fécrivain. Ce ra])port fut 
imprimé dans les Transactions de la Société, et 
quelques-uns de ses membres , entrautres le sa* 
vaut M. Canton, ayant vérifié Texpérience de ti^ 
rer des nuages la matière électrique par le moyen 
d'une verge de fer pointue, et layant informée 
de sa réussite, elle me dédoromageâ amplement 
de la légèreté avec laquellé elle m*avait d*abord 
traité. Elle me choisit pour un de ses membres, 
V sans que j'eusse sollicité cet honneur, m exempta 
. des payemens d'usage qui auraient monté à 
guinées (63i fr. aS c. ), et m'envoya toujours 
parla suite un exemplaire de ses Transactions gra- 
tis (i). Elle me décerna aussi la médaille d'or de 



' - (i) tcâoct«iir Frar.Uin donne va détail plu» cireooptair- 
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sir Go(îfrey Coley , pour Tannée lySS, et la déli- ^ 
vrance en fut accompagnée d'un discours très- 
flatleur du président , lord Macclesfield, dont je 
nie trouvai fort honorée 

Notre nouveau gouverneur, le capitaine Denny^ 
m'apporta de la part de la Société la médaille 
dont je viens de parler, et dont il me fit la remise 
à une fête qui lui fut donnée par la ville; il eut 
la politesse d y joindre des expressions d estime , 
. èt de me dire qu 'il me connaissait de réputation 



çié de son élection dans nne lettre écrite à son fils, te gour 
vernenr FranUîn , dont Toid l'extrait : 

londrtsi zg'déeaniln» tjtr^ 

m 

« nous ayons eu dernièrement une vilaine affaire à la so* 
ôété. Un Dacosta, juif, qui , en qualité de notre secrétaire, 
était chargé du soin de notre caisse, a commis l'infidélité df 
nous, tromper de près de j3op livres (3i,aoo fr.) en qu«tt<a 
ans. Étant membre du conseil cette année , comme je rétaU 
la dernière , j'ai été occupé toute une semaine à examiner e| 
à tpluclier ses comptes, afin de parvenir à une connaissance 
exacte de ses fraudes. II a été cautionné envers la société 
jusqu'à concurrence de 1000 livres (.24*000 francs) , et celle 
somme sera payée ^ mais nous courons g^and risque de perdre 
le surplus. U avait reçu cette année viagt^sîx payemèns d*ad* 
missioiï , dé vingt-cinq guinées cjiacun , qu'il n*a pas portés 
an compte. 

» En m'occupant de cette affitite , j*aî eu occasion d'exami- 
ner les anciens registres et journaux de la société; et ayant 
eu la curiosisé do voir comment j'y étais arrivé, ce dont je 
n'avais jamais été i^ien iofpmé, je prk.ies.mifiutes de celte 
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depuis long- temps. Après le dîner, tandis qae ta 
compagnie , comme c'était alors Tusage , était oc- 
cupée d liûire, il me prit à part cl m'ayant f.\it 
passer dans une autre chambre , me dit que ses 
aînis d'Angleterre lui avaient conseillé de cultiver 
mon amitié, attendu que je potivais lui donner 
les meilleurs avis, et contribuer à rendre plus 
facile la marche de son administration; qu'il dé* 
>5irait pâr^dessus tontes choses s'entendre parfei* 
tcnieiitavcc moi; qu'il me priait d'être assuré du 



époque, n fitut qae vous tachiez qu*il tk*eat i>as d'asage d'y re- 
cevoir ceux qui ii*ont pas demandé à 7 être admis. Diaprés not 

rcglcmcns, il faut que le candidat présente une reconirnanda- 
lion en sa faveur, signée au moins par trois membres de la 
Société, et qui annonce qu'il désira avoir rUonncur d'er. être 
membre, et qu il eu est digne* Com^e je ne l'avais jamais de- 
mandée ai espérée, j'étais, comme je vieasde vous le dire, 
tnrieax de savoir comment s'étaitfoile cette nomination. Je tîb 
qoe le certificat, conçu en 'termes fort honorables pour moi, 
avait été signé par lord Macelesfield, alors président, lord 
Parker , ét lord Willoughby , et que l'élection avait été faife 
à l'unanimité. Cet honneur m'ayant été conféré par la Société 
spontanément , et sans que je l'eusse sollicité , on jugea qu'il 
ne convenait point de me dcroauder les honoraires d'usage^ de 
sorte que mon nom fut inscrit sur la liste* des membres, avec 
une délibération du conseil portant que je n'aurais rien à 
payer , et conséquemment on ne me demanda jamais rien. 
Ceux qni sont admis suivant la manière [ordinaire , ont à 
payer cinqguinces pour droit d'admission, et nne contribution 
annuelle de deux gnîhées et demie, on vingt -cinq gainées 
une fois pavées. Ainsi la distinction qui m'était accordée, fut 
a<;compagnéo il'juue favouj loule pai liculi<ire. * 
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d^ir qu*il avait de me rendre service eu touie oc- 
casion ; que le propriétaire avait les meilleures 

dispositions en faveur de la province ; qu'il serait 
avantageux pour tout le monde , et pour moi en 
particulier y si Ton né persistait pas davantage 
dans Topposition qu'on avait depuis si long-temps 
manifestée à toutes ces mesures , et si riiarmonie 
se rétablissait entre le peuple et lui; que personne 
ne pouvait y parven*ir plus facilement que moi, 
et que je pouvais compter que j'en serais libéra k- 
ment récompensé, etc. etc. Les buveurs voyant 
que nous ne revenions pas à table , nous envoyé* 
rent un flacon de ym de Madère , dont le gou- 
verneur fit amplement usage, et il n'en devint 
que plus chaud dans ses sollicitatioas, et plus 
prodigue de promesses. Je lui répondis que, grâce 
au ciel, ma fortune était suffisante pour que les 
faveurs du propriétaire me fussent peu nécessai- 
res, et que d'ailleurs étant membre de rassem- 
blée, je n*en pouvais accepter aucune; que ce- 
peudanl je n'avais pas d'inimitié personnelle 
contre le propriétaire , et que toutes les fois que 
les mesures qu'il proposerait meparattraieiit d*ac* 
cord avec le bien public , personne ne les épouse- 
rait et ne les seconderait avec plus de zèle que 
moi; que le ^ul motif de mon ancienne opposi- 
tion avait été que les mesures qui avaient été pro- 
posées, avaient évidemment pour but d'assurer 
les intérêts du propriétaire au détriment de ceuiL 
du peuple. Je remerciai le gouverneur de l'estime 
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• qu'il voulait bien m'accorder; je l'assurai que je 
ne négligerais rien de ce qui serait en mon pouf- 
voir pour aplanir les voies de son administra- 
tion ; enfin j'ajoutai que j'cspcrais qu'il n'était pas 
chargé des mêmes malheureuses instructions dont 
on avait garrotté ses prédécesseurs. Il ne s*expU» 
qua point à ce sujet ; mais dés ses premiers rap« 
ports avec la chambre , les mêmes instructions 
reparurent 9 les mêmes qu^lelles recommencé* 
rent> et je me montrai ftussi sictif dans Popposi- 
tion, tenant toujours la plume, d abord pour 
demander communication des instructions ^ et 
ensuite pour £siire des observa tionjs sur leur c<Mi- 
tenu y comme on peut le voir dans le Times et 
dans la Bévue historique que je publiai ensuite. Il 

*ne survint pourtant entre nous aucune inimitié 
personnelle 9 et nous étions souvent énéemblé.. !!, 
était homme de lettres, connaissait beaucoup le 
inonde , et avait une conversation agréable et in^ 
structive> Jl m'informa qu<ç mon ancien ami Balpli 
vivait encore ; qu'on lé regardait comme un des 
meilleurs écrivains politiques d'Angleterre; qu'il 
avait été employé dans la querelle entre le prince 
Frédéric et Je roi , et qu'U avait obtenu une pen- 

^siôn de 3oo livres par an ( 7,200 fr. ); que sa ré- 
putation comme poète était fort ipince, Pope lui 
ayant porté un coup mortel dans sa Dunciade.y 
mais que sa prose était aussi estimée que €elle4e 
quelque auteur que ce fût. 
J^V^^iphiée voyant enfin que le propriétaires 

> 
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persistait obstinément à brider les gouverneurs 
d'instructious, contraires non-seulement aux pri- 
vilèges du peuple, mais aux intérêts de la cou- 
«renne , résolut d'adresaer an roi une pétition à 
ce sujet, et me nomma son commissaire pour 
me rendre en Angleterre aûn de la présenter. La 
chambre avait envoyé an gouverneuir un.bill qui 
accordait unesomniede6oyoooliv. ( 1 ,44o>ooo fr.) 
pour le service du roi, sur laquelle somme 
10,000 livres ( si4o,ooo fr. ) devaient être mises à 

.là disposition.de lord Loudon, alors général. Le 
gouverneur, soumis à ses instructions, refusa 
absolument de le sanctionner : jetais convenu 
du prix de mon passage avec M. Morris , capitaine 
de paquebçt, pour New-York , et j'avais déjà en- 
voyé à bord mes provisions pour la traversée , 

.quand lord Loudon arriva à Philadelphie, tout 

« exprès 9 comme, il mê le dit , pour tenter deffec-» 
tuer un rapprochement entre le gouverneur et 
rassemblée, et empêcher que le service du roi 
ne souffrit de leurs dimensions, inconséquence, 
il pria le gouverneur ainsi que moi de nous 
rendre chez lui , pour entendre ce qui pourrait 
être dit de part et d autre. Nous nous réunîmes» 
vel nous discutâmes la question ; ^e fis valoir en 
faveur de rassemblée tes dtfférens motife qu*on 

. peut trouver dans les papiers publics de ce temps, 
que j'avais rédigés moi « même 9 et qui sont im- 
primés dans U» procès^ verbaux de rassemblée ; 
le gouverneur se retrancha dans ses instructions , 
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déclara qu'il avait donné cautionnement de 8*y 

conformer, et qu'il serait ruiné s'il s'en écar- 
tait : il lie paraissait pourtant pas trop éloigné 
de se hasarder à le faire, si lord' Loudon voulait 
en ouvrir l'avis; niaise est ce qui n'entrait pas 
dans les intentions de celui-ci ; je crus un instant 
Vy voir disposé, mais il préféra solliciter iacon- 
descendanpe de rassemblée^ et il me supplia 
d'employer tous mes efforts pour l'y détermîneir, 
me déclarant qu'il emploierait les troupes du 
roi pour la défense de nos frontières , si nous 
lui fournissions les moyens d y pourvoir, et qu'ait 
cas contraire , elles resteraient ouvertes à l'en- 
nemi. J'informai la chambre de ce qiy s'était 
passé dans cette conférence , et je lui proposai 
une série de résolutions que j'avais rédigées , 
commençant par y déclarer .nos droits , disant 
que nous n'y renoneîons pas* mais que nous en 
suspendions l'exercice pour cette fois , par /ôme^ 
et protestant contre cette violence : la chariibie 
consentit enhu à rapporter le premier bill, et en 
adopta un autre conforme aux instructions- cfu 
propriétaire , et que le gouverneur sanctionna 
sans difiiculté. Rien alors ne s'opposait plus à 
mon voyage ; mais pendant ce temps le paquebot 
était parti avec mes provisions y ce qui fut une 
perle pour moi , et je n'eus pour toute récom- 
pense que les temercimens de lord Loudon , qui 
recueillit tout Thonneur de cette négociation. 
Il partit pour New-York avant moi^ et comme 
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le moment du déparl «les ^quebots était à sa 
disposition , qu'il s*en trouvait deux dans ce port/ 

et qu'il m'avail dit que Tun d'eux partirait in- 
cessamment 9 je le priai de me faire connaîtra 
lepoque précise où il mettrait à la voile, afin 
de ne pas manquer cette occasion par un trop 
long retard, a J'ai annonce qu'il partirait samedi 
» prochain, me répondit-il, mais, entre nous, 
» je puis vous dire que si vous arrivez lundi 
» n)atiii , vous serez encore à temps; mais ne 
» tardez pas plus long - temps ». Ayant éprouvé 
qûelque retard à un passage de bac, je n*y arrivai 
que le lundi après-midi, et je craignais que le 
paquebot ne fut parti , le vent étant favorable : 
mais j*eas bientôt iesprit tranquille à ce sujet , 
car j appris qu'il était encore dans le port, et 
qu'il lie iiielUiiil à la voile que le lendemain : 
on croirait que j'étais à la veille de partir pour 
l'Europe ; je le pensais de même; mais je ne con- 
naissais pas encore le caractère de lord Loudon , 
dont l'indécision formait le principal trait : j en 
donnerai quelques exemples. 

Tarrivai à Nevr-York vers le commencement 
d'avril, et ce ne fut que vers la fin de juin que 
nous partîmes. Il y avait dans le port deux pa- 
quebots prêts à mettre à la voile depuis long- 
temps ; mais ils étaient retenus à cause des dé* 
pèches du général, qui devaient toujours être 
remises demain. Un autre paquebot arriva; on le 
retint de même; et, avant notre départ, on eu 
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attendait un quatrième. Le nôtre devait parti» le 
premier, comine étant le premier arrivé. Des pas- 
sagers avaient retenu leurs places sur tous les 
paquebots, et attendaient avec impatience Tin* 
stant de partir. Les négocians étaient inquiets 
pour leurs lettres, pour les ordres d'assurance 
qu'ils avaient donnés, attendu que nous étions 
en temps de guerre, et pour les marchandises 
d'automne qu ils demai)ciaient. T^ur inquiétude 
n<ç servait à rien; les dépêches de sa seignjsûjrte 
n'étaient pas prêtes, et cependant tous ceux qui 
lallaient voir le trouvaient à son bureau , la 
plume à la maiu , (1*011 1 on concluait qu il devait 
avoir beaucoup à écrire. Étant allé un matin lui 
rendre mes devoirs, je trouvai dans son anti- 
chambre un nommé Innis^ messager de Phila- 
«delphie, qui en arrivait avec un paquet du^u- 
verneur'Denn}' pour le général; il me remit des 
lettres de quelques-uns de mes amis : je lui de- 
niiindai quand il devait repartir et où il logeait, 
afin de le charger de. mes réponses ; il me dit 
qu'il avait ordre de venir prendre celle du géné» 
rai pour le gouverneur, le lendemain à -neuf 
heures du matin , et qu'il se remettrait on route 
Sur-le-champ : je lui remis mes lettres le jour 
méiue. Quinze jours après je le retrouvai dans 
le mvéme endroit. c( Eh. bien, Innis, lui dis-je,- 
» vous voilà déjà .de retour?— * De retour ^' non; 
» je me suis pas encore parti. — Par quel- hasard ? 
» j(e vieus ici tous les matins depuis .quinzîe 
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» jours pour prendre les lettres de sa seigneurie^ 
1» et elles ne sont pas encore prêtes. — - Comment 

» cela se fail-il , lui qui éciil sans cesse, que je 
]» vois toujoi^rs à son bureau? — Cela est vrai; 
» mais il est comme Saint*Georges sur ses por- 
» traits, toujours à cheval et n*aTançant jamais». 
Cette observa lion du messager n'était pas mal 
fondée, car j'apprîsr en Angleterre que M. Pitt, 
ensuite lord Chatham, avait <lonné pour motif 
du rappel de ce général , et de son remplacement 

.par les généraux Wolf et Amberst, que le mi- 
nistre fi*en recevait jamais de nouvelles, et qu'on 
ne savait ce qu*il faisait. 

Les trois paquebots se rendant h Sandy-Hook 

^ pour y joindre la flotte, les passagers,, dans T^l- 
tente journalière de partis,, et^eraignant qu*ua 
ordre soudain ne forçât les bâlimenvS de metlre à 
la voile sans eux, crurent que le plus prudent 
était de se rendre » bord. Nous j restâmes , si je 
m'en souiçtens bien , environ six semaines , em- 
ployant les provisions que nous avions faites 
pour le voyage, et. obligés ensuite den acheter 
de nouvelles. Enfin la flotte mit à la vo»l« pour 

.transporter à Louisbourg le général et toute son 
armée , afin de faire le siège de cette forleressev 
et de s en emparer. Tous les paquebots eurenjt 
ordre de suivre le vaisseau qui portait le général , 
afin de recevoir ses dépêches quand elles seraient 
prêtes. Nous fûmes encore cinq jours avant de 
recevoir une lettre et la permission de partir;. 
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nous quiuàmes alors la, flotte, et fîmes voile pour 
TAngUterre. Lord Lcudon retint les deux autres 
paquebots, et les emmena avec lui à H^Hûix,. où 
il passa quelque temps à exercer ses troupes à 
la petite guerre, dirigeant de feintes attaques 
contre des forts supposés. Alors il changea d'avis 
sur le siège de Louisbourg , et retourna à New- 
York avec son arniée , les deux paquebots dont 
j ai parlé » et tous leurs passagers. Pendant son 
absence, les Français et les sauyages avaient pris 
le fort Saint-Georges sur la frontière de cette pro- ^ 
vince, et les Indiens avaient massacré une partie 
de la garnison après la capitulation,. Je vis en- 
suite à Londres le capitaine Bound qui comman- 
dait un de ces pac^uebots; il me dit qu'après avoir 
été retenu encore un* mois , il avertit le générai 
que son bâtiment fesant eau ne prouvait être bon 
voilier, qualité essenUelle pour un paquebot, 
et demanda le temps de le radouber. Sa seigneu- 
rie lui demanda combien de témpsexigerait cette 
opération. «Trois jours, répondit le capitaine.' 
V — IN'y songez qu'autant qu'elle pourra se faire 
>» en vingt-quatre beures, lui dit le général ; car 
J» vous partirez bien certainement après demain. » • 
Jamais il ne put obtenir la permission de se ra- 
douber, et il fut pourtant retenu ensuite de jour 
en jour pendant trois mois entiers. J^ vis aussi à 
Londres un passager de Bonell , si irrité contre 
> le général qui l'avait trompé, retenu long-temps 
à New-York y conduit ensuite à Halifax , et ramené 
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encore à New-York, qu'il jurait qu il le poursui- 
vrait en dommages et intérêts. Je n*ai jamais su 
s*il avait exécuté cette menace; mais il disnit que 
tous ces retards lui avaient occasionné un tort 
considérable^ 

Au fait, je fus surpris qu*oti eût confié à un 
tel homme des soins aussi imporlans que la con- 
duite d'une armée. Mais ayant, depuis ce temps, 
vu davantage Ce grand monde, «t observé les 
causes et les moyens qui font obtenir et donner 
les places et les emplois , mon étonuement a di- 
' minué. Si le général Sbirley , qui se trouvait à la 
téte de l'armée lors de la mort de Braddock , . en 
eut conserve le commandement, il aurait, à mon 
avis, fait une campagne plus heureuse que celle 
de Loudon ^ en 1756, qui fut coûteuse, malcon- 
çue, et aussi honteuse qu*il est possible de se 
l'imaginer. Shirley n avait pas pris de bonne 
heure le parti des armes; mais il avait du bon 
sens et de la sjigacité ; il écoutait les bons avis , et 
il était aussi capable de former un plan sage, que 
prompt et actii à Texécuter. Loudon , au lieu de 
défendre les colonies avec sa grande armée , .les 
laissa exposées à l'ennemi , tandis qu*il samusaît 
à faire des évolutions inutiles à liMlifax , et c'est 
ainsi qu'on perdit le fort Saint-Georges. D'ailleurs 
il dérangea toutes les opérations mercantiles, et 
jeta notre commerce dans le pins grand em- - 
barras , en mettant un long embargo sur l'expor- 
tation des provisions y sous le prétexte dempé- 
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cher l'ennemi de recevoir des vivres ; mai^ dans 
la réalité , pour en &ire tomber le prix , et £iv<>* 
riser ainsi les fonmissenrs qui loi accordaient 
line part de leurs proûts^àce qu'on disait, peut- 
être sans en avoir lapreoVe. Lorsque enfin il leva 
eet embargo, il négligea d'en donner avia à 
Charlcstown , où la flotte de la Caroline fut rete- 
nue près de trois mois, de sorte que la quille 
des bâtimens fut tellement endotnmagée par les 
vers, que plusieurs coulèrent à fond {lendapt la 
traversée. Je crois que Sliirley fut sincèrement 
charmé de se trouver débarrassé de la conduite' 
ée Tarmée^ferdeau qui doit être désagréable pOur 
un homme peu habitué aux affaires militaires^ 
J'assistai à la fêle donnée par la ville de New- 
York à lord Loudon , lorsquïl piit le comman-» 
dément l^irley, quoique remplacé par lui, y 
était aussi présent. La compagnie était fort nom- 
breuse. Militaires» citoyens, étrangers, tout était 
réuni. On aveait emprunté des chaises .dans le voi?* 
Mnnge, et parmi elles il s'en trouvait nne foi'l 
basse qui tomba en partage à M. Shirley. Tétais 
assU près de lui. « Je m aperçois., lui dis-je, qu on 
» Tous^a donné un siège bien bas.--* iTimporte^ 
' » M. Franklin, me répondit-il, je trouve qu'il est 
» plus facile de s y -asseoir. » . 
' Tandis que j'étais letenu à New-Yprk, qoitiine 
je Tiens de ledits, je reçus les comptes des pro- 
visions, etc. , que j avais envoyées à Braddock , 
et que je navals obtenir plus tôt de§ personnes 
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qui mutaient aidé dans cette affaire. Je lejs pré- 
sentai à lord Loudon, et le priai d eu solder la 
balance. Il les fit examiner, ainsi que les pièces à 
lapptii , par un commissaire, qui lui certifia leur 
exactitude, et sa seigneurie me promit une ordon- 
nance sur le payeur de Tarmée , ])our me faire 
payer. II tne remettait pourtant de jour en jour , 
et quoique j^alkfise souvent lui rappeler sa pro- 
messe , il ne Tcxécutnit point. Enfin , la veille de 
mon départ, il me dit qu'après y avoir bien réflé* 
cbi , il préférait ne pas mêler ses comptes avec 
ceux de son prédécesseur, et que , comme j allais 
en Angleterre, je n'aurais qu'à montrer nies 
comptes au trésor public pour être payé sur-le- 
cbamp. Je lui parlai des dépenses inattendues 
que m'avait occasionnées mon séjour forcé k 
Kevv-York , comme d'un motif qui me faisait dé- 
sirer d'être .p^ye sur-le-cbamp^ et j'ajoutai qu'il 
n'étâtt pas juste d'apporter des délais, et de me 
causer de lero barras pour le recouvrement d'une 
somme que j'avais avancée sans intérêt ni béné^ * 
fice. ff Oh! s'écria- t-i 1 , ne cherchez pas à meper^ 
» suader que vous n'av( z rien gagne dans ce ser- 
» vice. J'entends les alfaircs nu peu mieux, el je 
» sàisque tous ceux qui font des fournitures pour 
» l'armée , trouvent lé moyen d'emplir leurs 
» poches. A J'eus beau l'assurer que je n'avais pas 
agi* ainsi, que je n'avais jpas mis en pôclie une 
obôle , tout fut inutile. Je vis dairemen t qu'il n'ea. 
croyait rieu , et j'appris effeclivemciiL dans la 
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suite qu'on fait par ce moyen des fortunes con- 
sidérables. Quant à la balance de mon compte elle 
m'est encore due : mais je parlerai plus au long 
de qet objet par la suite. 

Avant noire départ, le capitaine de notre pa- 
quebot se vantait d'avoir le bâtiment le meilleur 
voilier qu'il fût possible : il arriva pourtant, lors* 
que nous fûmes en mer , que nous nous trou- 
vâmes la dernière des c^uatre- vingt-seize voiles 
qjui composaient la (lotte. Le capitaine n en fut 
pas peu mortifié. Après bien des conjectures sur 

. les causes qui pouvaient retarder la marche de 
son bâtiment, se trouvant peu éloigné d'un na- « 
vire presque aussi mauvais voilier que le nôtre, 
et qui pourtant nous précédait, il ordonna à tout 
ce qui composait 1 équipage de se porter sur Far- 
rière du paquebot, le plus près de la poupe pos- 
sible. Nous étions environ quarante, y compris 
les passagers, et des que cet ordre fut exécuté, 
le vaisseau marcha mieux, et^e tarda pas à se 

* trouver.ea avant du bâtiment qui nous précé- 
dait, ce qui nous prouva que le capitaine ne 
s'élait pas trompé en pensant qu'il était trop 
cliargé du côté de la proue. Toutes les tonnes 
d'eau -avaient été placées de ce côté, on les fit re- 
porter sur l'arrière, et le paquebot redevint ce 
qu'il était véritablement, le meilleur voilier de 
toute la flotte. Le capitaine noiîs dit qu'il avait 
quelquefois £iit treize nœuds par beure , ce qui 
équivaut à treize milles. Nous avions parmi les 
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passagers fin «ertato Archx)bald Kennedy , capi* 
taîné de la marine royale, qui soutenait que la 
chose était i m possible , que jamais vaisseau* n*a- 
mît marché si vite, et que l'instruiiientdontoa 
s'était servi pour mesurer sa course était mauvais, 
ou qu ou avait commis quelque erreur en calcur 
laut les nœuds» Il en résulta une gageure entre 
lesdenx capitaines, et ils résolurent qu'elle serait 
décidée au premier bon vent. Kennedy examina 
linstrument pour mesurer la course, ny trouva 
aucun dé&ut , et se chargea de faire les calculs. 
Quelques jours après , le vent étant vif et favo- 
rable, le capitaine dit qu'il croyait que pa- 
quebot mai^chait alors à raison de treize nœuds 
par heure^ Kennedy en fit Texpériencei et dbn- 
vint qu'il avait perdu la gageure. 

Jai rapporté le fait qui précède pour avoir 
QCoasipn de faire Tobservationr autvante. On a re« 
marqué comme une imperfection dans Tart de 
la construction des vaisseaux , que ce n'est que 
lorsqu'un bâtiment nouvellement construit se 
trouve en mer, qu*on peut savoir s*il sera bon 
Toilier ou non. On a vu des navires construits 
exactement sur le modèle d'un vaisseau excellei:^t 
voilier 9 avoir^ au contraire, la marche extrême- 
ment lourde et pesante. Je crois que ce défaut 
peut venir en partie de ia difference d'opinion 
des marins sur la manière de charger un bâti- 
ment et d en disposer les agrè$ et les voiles. Cha« 
cuA a sa méthode à cet égîird ; et le même nayire^ 

I^IiMOIAES, I. '9 
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sous la cH)n'.hrtte de. tel capitaine, se Irouveta 
moins bon voilier que sous les ordres de tel autre. 
Il afrîve d'atlleure bien rarement que le même 
homme construise un yaisseau, l'équipe, et 
rige sa course en mer. L'un bâtit la carcasse, 
Fautre s'occupe des agrès, un troisième iait ie 
i . * chargement : aucun d'«tix'n*a Favantage de con- 

naître toutes les idées des autres, et de réunir 
( leur expérience. Il ne peut donc tirer des con- 

clusions justes de la combinaison du tout. Même 
I ^ dans ce qut concerne le simple maniement des 

^ voiles, jai vu divers offjciers, étant de quart, 

donner des ordres diÛérens par le même vent. 
L'un voulait que les voiles fassent plus tendues, 
' Taiitre qu'elles demeurassent plus lâches; de 

* sorte qu'il paraît qu'il n'existe pas de règle cer- 

. taine à eet égàrd. Je crois pourtant qu'on pour- 
rait fàir^ line série d'expériences pour détermi- 
ner d'abord quelle est la forme qui peut rendre 

4 

un bâtiment meilleur voilier; ensuite quelles 
' doivent être les dijûénsîons et la ^aœ des mâts « 

, la forme et la grandeur des voile», et leur posi- 
tion, suivant la différence du vent, enfin, de 
quelle manière il hut di^»oser le chargement. 
Le siècle dans lequel ûoiis vivons est un siéele 
d'expériences, et je pense que celles dont je parle, 
imites avec soin et bien combinées, seraient d'une 

grande utilité. 
. ' Nous fôtnes chassés plusieurs fois pendant no* 

tre traversée; mais aucune voile ue put nous 
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atteindre, et au bout de trente jours nous com- 
ikiençâmes à sonder. Des observations furent faites 
avec. soin, et le capitaine jugea que noiis étions 
si près du port où nous devions aborder ( Fal- 
inoutli),que si nous avions un bon vent pendant 
la nuit, nous serions le lendemain matin devant 
le hàvTé. Notre arrivée pendant les ténèbres nous 
offrait encore l'avantage de nous dérober aux 
corsaires ennemis qui croisaient souvent à l'en- 
tréiedu canal Britannique. Nous déployâmes donc 
♦mites nos voiles, et le vent nouà favorisant, 
Hous cinglâmes rapidement vert ce port. Le capi- 
taine, d'après ses observations, dirigea sa course 
de manière à éviter , k ce t]u'il croyait, les ro- 
chers des Sorliugues; mais il paraît qu il re^grie 
dans le canal Saint-Georges un courant très- 
violent qui câusa autréfois la perle de Tescadrè 
dé sir Cloudesley Shover(eh 1707), et qui fut 
probablement aussi la cause de ce qui nous ar- 
riva. On avait pUcé sur Tavant du navire tin 
hotntne tie garde à' qui Ton criait' sou ven't : 
« Attention ! regardez bien devant vous ». Il 
répondait toujours : « Oui, oui ». Mais peut- 
être répon(iait-ii ainsi les yeux fermés, oa< à 
moitié endormi, et comme Fon dit, nftachii^le- 
ment. Quoi qu'il en soit, il ne vit p.\s une lumière 
qui était positivement .devant nous, et que les 
agrès araient cachée aux yeux de célui qui était 
au gouvernail. Un mouvement accidentel du bâ- 
timent la découvrit tout à coup« On donna l'a- 
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lame *: nous en étions fort près» cskt elle me 

parut de la grandeur d'une petite roue de voiture. 
11 était minuit, et notre capitaine était endorr 
mi ; mais le capitaine Kennedy s élançant sur le 
potit , et voyant le cfanger, ordonna de virer de 
bord sous toutes voiles, opération dangereuse 
pour les raâts, mais qui nous réussit, et- grâce 
à laquelle nous évitâmes le naufrage , car nous 
portions directement sur le rocher où le fanal 
était allumé. Cet événement heureux me fit sen- 
tir bien vivement l'utilité des lanaux, et me fit 
prendre la résolution d'engager à en construire 
quelques-uns <en Amérique , si la Providence me 
destinait à y retourner (i). 

Dans la matinée, la sonde et les autres obser- . 
* valions nous prouvèrent que nous étions près du 
port; mais un brouillard épais nous dérobait la 
vue de la terre. Vers neuf heuresle brouillard com- 

(i) Dans une lettre écrite par le docteur Franklin à son 
épouse, de Falmouth, le 17 juillet lySy , après avoir rendu 
uu compte semblable de soo voyage , du danger qu'il avait 
couru , et de son débarquement , il ajoute : « La do^he de 
Téglise sonnait» quand noua sorlimea du paquebot : noua y 
çntrAméft sur^le-cbamp ; et le coeur pirîu de reconnaîasancef 
npos ireitcliniea à 0ieii de fcnrrentea actions de grâces pour Ul' 
protection qn^ nons avait aeoordée. Si j*étais catbôliqne ro- 
main , peut-être ^erats-je Tceiz en cette occasion de faire bâtir 
une chapelle à quelque 6aint ^ mais comme je ne le suis pas, 
si je fesais un Y«tt , cç serait celui de ikife construire un 
fanal ». 
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mençaà se dissiper; nous le vîmes s^élever comme 
la toile d'un spectacle , et nous découvrîmes la 

.ville de Falmouth, les vaisseaux dans le port, 
et les campagnes qui Tentourent. Quel agréable 
spectacle pour ceux qui depuis long-temps n'en 
avaient eu d'autre que la vue uniforme cl u vaste 
océan! Il nous fesait d'autant plus de plaisir, que 
nous venions d'éprouver de plus vives inquié- 
tudes. 

Je partis à l'instant pour Londres avec moi» 
fils (i). Nous ne nous arrêtâmes en chemin que 
pour voir Stonehenge, dans la plaine de Salis- 
bury, le château ft les jardins de lord Pembroke, 

et les antiquités curieuses qui se trouvent à 
Wilton. 

Nous arrivâmes à Londres le 27 juilllt 1767. 



(1) William Franklin , qui fut ensuite gouTerneur de New* 
Jenej. 
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Qe profond observateur de^ bommes et des cho- 
ses, lord Bacon , dit , en parlant des avantages de 
la biographie sur les autres branches de la com- 
posilioa historique : « L'hifttoire des teiiq^ Aiit 
connaître les grandes actions » la figure et lés 
Iraits politiques des hommes, et passe en silence 
tout ce qui , daus leur conduite^ Imî parait d'une 
nnoindre importanjce. Nais la volonté de Dieu 
ayant été de suspendre les plus grands poids aU< 
piu3 faiblis ressorts, maxima e minimis suspen- 

denSy il en résulte que l'histoire , écrite dans cet 

•• • . 

esprit, présente Textérieur des choses sous un 
aspect brillant, sans en mettre en évidence les 
ressorts intérieurs et véritables. Une vie bien rédi- 
gée devant au contraire représenter un homme 
sous le rapport de ses actions publiques et pri- 
vées , et quelle que soit leur importance relative, 
ce mélange doit nécessairement produire un ta* 
hleau pins vrai , plus vif et plus naturel ». On 
aurait peine à trouver une preuve plus évidente 
de la vérité de cette sage observation, que celle 
qu'on peut tirer des Mémoires que le docteur 
Franklin a laissés sur sa vie ; et le leeleur aura à 
regretter que lorsque lauteur reprit son travail, 



sur la demande de quelquesamis, les affaires pu- 
bliques qui roccupaient Taient empêché de le 
tsnnioer.Il regrettera surtout qu'il n*ait pas con* 
duit son histoire jusqu'à 1 époque fertile eu évé- 
mens intéressans, et où il joua un rôle si irapor« 
tant» presque à la fin d'une illustre carrière qui 
offre tant d'eiemples à imiter. 

On doit sentir la nécessité où nous nous trou- 
vons de continuer son récit avec une précision 
chronologique» Elle est indispensable; et nous 
regrettons vivement de ne pouvoir plus em* 
ployer la première personne, qui donne à une 
histoire de la beauté y. de la dignité, et une éner- 
gie toute partieuliéTe. Nous avons pourtant Fa-o 
vantage de posséder différens morceaux écrits par 
le docteur Franklin , contenant la relation d'évé* 
nemenâl auxqqels il avait pris une grande part^ 
• et nous les insérerons à la place qui leurconvien- 
dra, ainsi que quelques-unes de ^s lettres qui 
tendent À jeter du .jour sur divers objets. Nous 
ne ferons en cela que ce qu'il aurait £iit lui-nvéïne- 
s'il avait assez vécu pour terminer ses Mémoires. 
Quand cette ressource nqus manquera, notre 
premier soii;i sera d'adbérev scrfipuleusetiient à 
la vérité des faits, et de n'adtnettfe que ceux 
dont nous aurons reconnu i'authenlioilé. Nous 
tacherons aussi de conserver ^simplicité de style 
qu on a dû remarquer dans les deux Parties qui 
précèdent, sans nous exposer au reproche d'une 
servile ipïitatiuu. • 
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H eftt nécessaire d'entrer ici dans quelques dé^ 
tails sur l'état de la Pensylvanie, à 1 époque où 
le docteur Franklin fut chargé de se rendre en 
Angleterre, ainsi quU en rend compte eu fini»- 
«ant la 'seconde Partie de ses Mémoires* 

En janvier 1707, la chambre adopta uu bill 
pour accorder à Sa Majesté la somme de lop^ooo 
livres ( a>4oQ900o fr.) , par le moyen d'une taxe 
,qui serait levée sur tous les biens imposaUm, 
réels et personnels, dans toute la province : mais 
.quand il fut soumis au gouverneur Denny, il . 
eîi refpsa la sanction : le message qu'il en?oyft 
en cette occasion à l'assemblée, contenait, parmi 
plusieurs observations remarquables, laveu sui- 
vant de son entier dévoûment aux intérêts dC'la 
famille Pehn. « Les propriétaires, disait-il ,-con* 
sentent que leurs biens soient taxés de' la ma- 
nière qui leur semble raisonnable, et conforme 
aux actes du parlement de la , mère «patrie ^ .rela^ . 
tivement à la taxe des terres. Je n'ai pas di^ssein 
d'entrer avec vous dans auOUne discussion sur 
cet objet, attendu que -ce nest points Améri** 
que qu'il peut être décidé 9 et je ne vois pas 
quel bien il pourrait en résulter, puisque les 
propriétaires m'ont positivement enjoint de ne 
sancjtionner aucun bill qui serait eontraine. à 
leurs instructions : comme le service de Sa Ma* 
jesté et la défense de la province exigent impé- 
rieusemen t qu'il soit levé des fonds sur-le-cbamp , 
je vous [engage très-sérieusement à adopter ua 
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bilL auquel je puisse donner ma sanction sans 
manquer à mon honneur, ët à mes engagemens 
ayec les propriétaires , engagemens que yous ne 
voudriez sûrement pas que je violasse. J'ai des 
amendemens^à proposer à quelques parties du 
ImII que j*ai sous les yeux : je vous le^ ferai con- 
naître dès que je vous saurai déterminés à en 
préparer un autre qui ne donne pas lieu aux 
mêmes objections ». 

D'après ce message, la cbarobre prit une réso- 
lution que M. Franklin rédigea en forme de re- 
montrances, ainsi que les teriues dans lesquels 
elle était conçue le démontrent éyidemment* 
Yoîci quelle en était la teneur. 
, « Les rèprésen tans des citoyens libres de Pen- 
sylvanie , réunis en assemblée générale , voua, 
remontrent humblement que le consentement 
donné par les propriétaires à ce qu'ils soient 
taxés, ainsi que Tannonce votre message de mardi 
dernier, ne peut avoir pour objet t^e d'induire 
en erreur et de tromper leurs supérieurs , puis- 
que dans leurs instructions ils font une excep- 
tion en faveur de leurs rentes franches , de leurs 
terres louées sans améliorations » des sommes 
qu'ils ont prêtées à intérêt, et en un niot d*ùne 
si considérai>le portion de leurs biens, que leur 
taxation, à ce qu'il nous parait, se trouverait in- 
férieure à celle d'un fermier on d%»n marchand 

de la classe ordinaire. 
» Que quoique les insti'uc^oijâ des proprié* 
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taires De soient nullement reconnues en celte 
province comme ayant lautorité d'une loi , nous 
nous y sommes pourtant conformés jusqu*au 
point (le confit'iiùr que les soin mes qu ils doivent 
payer ne fussent levées que dans le çourant d une • 
année,. et (pie si nous eussions consenti à (eûtes 
leurs atttres demandes, il eût été absolument • 
impossible de lever une somme qui approchât 
de. celle que les circonstances où se trouve la 
. province rendent nécessaire. 

» Que le besoin de trouver des fonds si consi* 
dérables pour le service de Sa Majesté et la dé-» 
fense de la province, et dont la quotité a été dé- 
terminée par l'aperçu même du gouverneur , 
nous a obligés de faire un effort au-delà de nos 
moyens , étant convaincus que des ceortaines de- 
Êimilles se trouveront dans la détresse pour payer 
celte taxe. 

» Qu'en exerçant, comme nous ie devions, 
âos droits y^itimes, d'apfès les-ehartros r^ales 
et provinciales, conlormémentaux lois de cet-te' 

provinee, et en notre qualité de corps représen- 
tatif anglais, nous avons arrêté la rédaction du 
bill dont il s*agit, en conséquence deœs droits. 

» Que ce bill , en ce qui concerne les proprié- 
taires , est conforme à la justice et à féquité ; que 
. loin d'être contraire ;aui: lois, de notre mèré pa- 
trie, il est d'accord avec elles autant que les ciiv 
constances locales le permettent , et qu'il ne s'éloi-' 
gne auçuiiemen't des-instrifutians. royales : que 
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quelque considérable que soit cette somme, quel- 
que difficile qu elle doive être à payer pour le 
peuple, nous TaTotis oUferte* librement pour le 
service de sa gracieuse Majesté , et pour la défense 
de cette colonie contre les ennemis du roi. 

1» Que les propriétaires en nonrs refusant , en ce 
moment de guerre , et dans le danger imminent 
que court cette province, les moyens d'accorder 
des secours à la couronne k moins que nous ne 
consentions à exempter leurs biens dé la taxe' à 
établir, nous regardons leur eônduite comme 
injurieuse envers la couronne, et tyranuique à 
Fégard du peuple. 

» Que nous représentons' hurablement* que 
nous croyons que ui les propriétaires, ni aucune 
puissance au mande n'ont le droit d-intervenir- 
entre nous et notre souverain , pour refuser ou 
niodifier les coucessioris et donations que nous- 
faisons librement pour le service de Sa. Majesté. 

»' Que quoique le gouverneur puisse av<lir coo- 
tracté des ol>iigat!ons envers les propriétaires ^ 
nous pensons qu'il a des devoirs ençoi e plus près-* 
sansàreinplir envers la couronne, et eovfrs'lé 
«pays qu'il est chargé d'administrer, celui d^af^ù- 
rer le service de Tune, de maiuieuir les droits de 
Ta litre, et de le protéger contre ses ei^neniis. 

» £n conséquence , au npnt de notre très^gra-^ 
cieuifsonverain , au nom d'un peu pie plongé dans 
la détresse et que nous représentons, nous de- 
jnandons. ùîmmKùemient au giouverneur, eomme 
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une chose à laquelle nous avons droit ^ qu'il 
donne sa sanction au bill que nous lui présen«> ; 
tons , et par lequel nous accordons à Sa Majesté 
a 00,000 livres pour la défense de cette province , 
«ans y hire ni cbangemens, ni amendeméns , at* 
tendu que c*est un bill de finances, quelles que 
puissent être les instructions des propriétaires , 
et nous le rendons responsable envers la cou-> 
ronne, de toutes ]és conséquences que pourrait 
avoir son tefus. - 

Signé par ordre de la chambré : 

ISAAG NoARis, Président* » \ 

■ • 

98 janvier 1757. • * 

» 

Cette remontrance vigoureuse dans laquelle on 
pourrait dire que la satire se trouve jointe au rai- 
sonnement, ne produisit d autre effet sur le gou- 
verneur que de tirer de lui une justification 
laborieusement rédigée, fondée sur Tusage du 
parlement d'Angleterre, et sur rinjustice sup- 
posée de taxer les terres que les propriétaires 
avaient données à loyer sans^ être améliorées* On 
répondit i toutes ses objections^ très au long, et 
avec cet ordre et cette clarté qui fut toujours lé^ 
caractère distinctif de Franklin. Enfin le a8 fé- 
vrier , la chambre lui envoya deux députés pou^r^ 
lui annoncer que 1«b motifs qu'il alléguait pour 
ne pas sanctionner le bill étaient des excuses plu- 
tôt que des raisons; et que s'il continuait à y re- 
fuser sa sa net ion y il aurait à répondre de sa con- 

• ' ^' - 

à 

• 1 

\ I 

' " ! 
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duiteenversSa Majesté, dont la colonie se trouvait 

dans un danger imminent , quoique la chambre 
%e fût inutilement efforcée d'accorder tous les 
moyens de défense qui étaient en son pouvoir. 

On a souvent remarqué que de grands cvéne- 
meus naissent de petites causes. La contestation 
qui existait alors entre le gouverneur et l'assem* 
blée de la Pensylvanîe , était sans doute en elle* 
même d'une nalure sérieuse, eu égard à la variété 
d'intérêts qu'elle comprenait. Cependant comme 
il ne s'agissait que d'une affaire locale et parti- 
culière, ou ne pouvait pas raisonnablement pré* 
voir qu'il dùten résulter des suites importantes 
et étendues. Mais l'historien philosophe qui ob- 
serve avec attention l'influence que les chances 
du hasard ont sur les actions et les opinions dos 
hommes, regardera comme plus que probable 
que cette querelle tendant à obtenir l'égalité des 
droits dans une province , conduisit ou du moins 
prépara les Américains à une résistance générale 
à des contributions arbitraires. I^e refus des pro«. 
priétaires de supporter leur part du fardeau pu- 
blic, tandis qu'ils jouissaient de tous les avan- 
tages de la sécurité qui en était le fruit, amena la 
discussion de questions dont sans cela on ne se 
serait pas occupé. Il est certain que ces contesta* 
tions, en ouvrant une nouvelle carrière à l'éner- 
gie de Franklin, et en le fesant revêtir d'un ca- 
ractère diplomatique , agrandirent la sphère de 
ses observations^ et le raiient en ctat de rendre à 
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VAmériqueces service éola tans qui le cOavrlrest 

de gloire en contribuant à celle de son pnys. 

A. son arrivée ea Angleterre , il trouva que ded 
obstacles tiorobrecnt et ptiissdns lui étaient oppo*> 
ses par lart et rinddstrie ée cèùx qui ataieèt in- 
térêt à prévenir iesprit public contre la force de 
«es représentations.. Dan$ ce dessein « on remplis- 
sait les journaux de paragraphes» qtri' avaient Fair 
d'arriver de Pensylvanie; mais qui étaient véri- 
tablement manufacturés à Londres. On y jetait 
la iéhvenr sur rassemblée et^mr-les habitais die 
la province; on les représentàit eon^me agissant 
tlans uu esprit réfractaire, d'après des motifs d'in- 
térêt personnel, parce qu'ils persistaient à résister 
à la prétention des propriétaires d*étre etempts 
des taxes nécessaires pour la défense de leurs 
propres biens. Pour ajouter à la morliiication de 
Tagênt dè . cette province ^ il vc^it qu'on con- 
naissait «i peu Pétat intérieur des colonies , qu*oii 
écoutait presque avec indifférence les plaintes 
qui en partaient. Outre cela , iattention publique 
étant J&Kée sur les progrès de la- guerre en Alle- 
magne, il n'en devenait que plus difficile de dé- 
truire les impressions produites par des indivi- 
dus int^essés à étoufîfer tes justes réclamations 
des habttans d'utie colonie irituéé dans une aiftre 
partie du monde. Si à ces obstacles, formidables 
par eux-*mémes , on ajoute la répûgnance qu'é- 
pri)uvait .BaturelleiAent> le 'gouvernement à in- 
terposer son autorité dans des querelles locales, 
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qui prienaient leur source dans rainbîgttité qu 
int'uie (l;ms IVi])iis des concessions royales, on 
.verra que le représentant de rassemhlée de Pen- 
sylvanie était bien loin de trouver de Feneoura- 
gement à s*acquitter de la mîssîbn qui avait été 
confiée à son zîrle et à ses taieus. En réfléchissant à 
la teinte qu avait à celle époque la politique eurp* 
péenne,à l'influence de ceux dont il avait à se dér 
fendre, ou avec qui il devait négocier, il se trouvait 
dans une situation qui aurait pu décourager les 
lioinineadottés de lespril le plus ferme, et les plus 
expérimentés dans les intrigues des affaires pu- 
bliques. Mais il lui peut-être heureux pour l'uti- 
lité immédiate de la province , dont il stipulait 
lès intérêts, et pour la destiidée future des états 
d'Amérique, que ces crifficultcs se j)réscntassent ; 
car non-seulement elles développèrent les moyens 
de l'homme qui $ut les surmonter, mais elles.je- 
tèrent le fondement de liaisons et d'améliora* 
lions, qui sans cela n'auraient probablement ja- 
miseiilieu. 

Un des premiers objets qiii fixèrent raitention 
de M. Franklin, fut l'opinion publique sur Taf- 
Êtire dont il était chargé. Il exa m ina q^iels moyens 
on* avait employé pour diriger celte .opinion, 
contre la eause qu'il venait défendre. Trouvant 
qu'on s était servi du secours de la presse pour y 
parvenir,^! résolut d'y avoir aussi recoufa poui^. 
détromper le public; et plein d!unie noble eon^ 
fiance dani» ses propres forces , coinptant aussi 
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sur la justice de sa cause, il secrut àssaré'de con* 

fondre la calomnie en y opposant des faits , et .de 
di^^iper, par des raison uemens simples et. coo- 
cluans, les erreurs qu'elle avait propagées; 

Il trouva bientôt roccasion de mettre ce sujet 
sous les yeux du public ; elle s'o£frit par suite 
d'un article inséré dans le C^qyen^ journal oa 
on disait qué des lettres récemment arrivées* de 
Philadelpliie , apportaient la nouvelle désastreuse 
des ravages exercés par les Indiens dans les pro^ 
minces de Tintérieur \ que ^ malgré leurs'ci^utés^» 
les (fiierelles entre le gouverneur et l'assemblée 
n'en étaient pas moins vives^ju a Tordinaire^ et que 
les messages qu'ils s'envoyaient réciproquement 
étaient conçus en termes qui ne kiissaient ^uène 
d'espoir de réconciliation. Descendant ensuite 
dans les détails, on disait que le biil. pour lever 
des fonds était rédigé de manière . à mettre le 
gouverneur dans rimpossibilité de lé saVictibn* 
ner, et que l'obstination des quakers dans l'as-, 
semblée était telle qu'ils ne voulaient y £ûre au^ 
euh changement ; de manière, que tandis* que 
l'ennemi était dans le cœur du pays, de misé- 
rables disputes empêchaient de prendre aucunes 
mesures défensives. Le bat évident de ce paret- 
graphe était de faire naître une indignation gé« 
nérale contre l'assemblée , en en représentaiàt 
les membres comme^assez faetieux.po^ saertfier 
les intérêts de' leur pays-^à leurs animosttés par-v 
ticulières , cl 4iSâez sourds à la voix de iliuuiar 
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nîtc pour laisser sans secours leurs malheureux 
concitoyens et les abandonner à la férocité des 
sauvages, plutôt que de mettre un terme à leurs 
dissensions. Il ne fallait pas toute la sagacité de 
Franklin pour reconnaître que ce faux bruit' 
n'avait d'autre fondement que l'alarme qu'excitait 
la présence à Londres d'un agent accrédité de 
la province; mais réfléchissant qu'en cette qualité 
il ne lui convenait pas plus d'entrer dans une 
discussion publique des sujets de plainte qu'il» 
était chargé de faire valoir, que de garder un 
silence absolu qui pouvait nuire aux intérêts de 
ceux qu'il représentait^ il crut avec raison devoir 
faire insérer dans le même journal une réplique 
portant le nom de son fils, et il eut bientôt le- 
plaisir de la voir copier dans d'autres journaux"^ 
plus répandus. 

Dans cette lettre, datée du café de Pensylvanie^ 
à Londres, du 16 septembre 1767, l'auteur re- 
poussait l'inculpation dirigée contre une pro- 
vince de souffrir plus tranquillement que les 
autres les déprédations des Indiens, en prouvant 
qu'au contraire le fait était que les autres colonies 
n'étaient pas moins exposées à leurs ravages que 
la Pensylvanie. Il ajoutait ensuite que les habi- 
tans des frontières de cette province n'étaient pas 
quakers, et que bien loin d'avoir les principes 
pacifiques à l'excès de cette secle, ils s'étaient 
munis d'armes et avaient plus d'une fois chassé 
l'ennemi de leur territoire. Relativement aux 
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quereil^s^ont on avait parlé airectttaHgtiillé.4)lflM» 

l'article auquel il répondait, ilfesait vôîrqu'éttés 
avaient été occasionnées par les instructions et 
les' btdres noaveilement envoyés d^Angleterre 
pour défendre^ ait goAvcriic^r de sancliÔDâér- 
aucune loi qui imposerait une taxe pour la 'dé- 
fense du pays, à moins qu'elle n en exemptât le» 
biens de» propriétaires^^y ou du mt3(i«â^ k plus 
grande partie. A l'égard des* (|aiiBe«s^c^éa^aMi^ 
représentés comme* les uisligateurs de la que- 
relle, l'auteur de la lettre prouvait par des faits, 
é^^lsi^É^^ ne eontpOsaîent ^uisi^'&ible pàr^ 
^<ie d« la popuUtion actuelle de &^^|fréviïio»#it^ 
qu'ils n'avaient pas pris dans la contestation une 
part plus activa que le;» autres-babitans qui^^ 
^i'exoeptipn 4es. agen» desij^ii$>pr iétiçm 
qui en dépendaient, s^étaient réuttt»lfMlitr«éda- 
mer contre les instructions, et maintenir leurs 

droite. Pour ^l?Inip«p,lfi^4^m^^*^^ 
lésait olw^i^ï g»e V ™ W^^Èpi^^^ 
leur défendaient de port«^^ les ài»iràs; ils avaient 
grandement contribué de leur bourse à la défense 
^^e la provinee, et que^ pour q^Q^|fiyBup%^mio^^ 
particulières n^à^poÉiztamt Jiss^^ 
déterminations de la chambre, la plaparfcd^eiiÉWï 
i^u% avoieat cessé d'y siéger. Après avoir ainsi 
îhâpondu flo^t obj«#^ signalé lescaiomnùss 
t^péndues pail la mauvaise. £oi, là lettre .donnaljK 
des détails sur la statistique de la province, et 
^ur l'esprit public de ses habitaus; de manièri^ 
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que toute. FAngl^terre pouvait voir qu'oiru*avait 
rien négligé en Pensylvanie de ce qu*il était pos- 
sible (le faire pour défendre les frontières et pro- 
téger le commerce; des gouvernernens voisins , 
saps.avoir.reçu aucqnes'contribu^oQS 14 de, ces 
gouvememens m de la mère- patrie. 

Cet écrit était parfaitement calculé pour atticer 
rjattentipn . de tqus les hommes qui penaaieât, 
.'SUC Fétat réel do la PéBsylvànie, et «ur la nature 
des plaintes formées par la grande masse de ses 
habitapi^^doi^^.le malheur était de ne pouvoir 
leis^£aiie«p|e^|!e 4^1^^ ils pouYàieQt 

seulement attendrequ*on yierait droit. Pour par- 
venir d'autant mieux à détruire cet obstacle, et 
.pour faire comiftliçi^e/^sji jérilé au public,. de iï|a- 
nièfe à; rendre tous les artifices 4le la (^omnie 
inutiles pour les desseins, intéressés d'un parti 
d'égoïstes, M. Franklin , tout en négociant avec 
Jes propi:iétair.e&9 employasses instances de Ipisir 

rédiger un tableau détaillé dc.i'étatde la..pco- 
vince , pour le soumettre au public. Cette mesure 
était devenue nécessaire d'après toutes les t^ita- 
: ,ùves qu'on avait faites., dans difïérèEujç«iraaux, 
pour noircir. ie3„citajens. de la Peosyivanje^ en 
les accusant d'ingi atitude envers le fondateur de 
celte colonie, d'injustice envers les propriétaires, 
vCt d'intentions hostiles contre la i^èrerj^rie. 

Franklin Toyait. avec peiiie que cette opinion 
.prévalait à uû tel point, qu'elle lui laissait peu 
: ,de/spp.ir de réussir d^ûs^ l'objet de m mission,, à 
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moins qu*il ne put dissiper les préventions que 
Tastuce avait fait naître, et convaincre le public 
anglais qu'il soutenait une mauvaise cause par 
ignorance et par crédulité. Mais sachant qu'il est 
dans la nature de la discussioii de mettre la vé- 
rité au grand jour, el que la persévérance dévoile 
le mensonge, il résolut de publier un écrit qui pût 
éveiller l'attention par la manière dont il serait 
rédigé, et produire de l'effet par l'importance des 
matières qu'il contiendrait. 

Dans cette vue, il commença l'histoire de la 
province, depuis son premier clablisvScment , en 
faisant démarquer les changemens qu'avait suc- 
cessivement subis la forme de son gouvernement;^ 
Il en fit d'abord uneesquisse qui s étendit ensuite 
sous sa plume, se trouvant obligé non-seulement 
d'entrer dans le détail minutieux de tous les faits, 
jnais d'y ajouter des explications , et de les faire 
ressortir par des réflexions. Cet ouvrage parut au 
commencement de 1759! Il était intitulé: Rei'ue 
historique de la constitution et du gous'emement 
de laPensylvanie depuis son origine ^ en ce qui 
'concerne les divers points de difficultés qui se sont 
éle\>és de temps en temps entre les gouverneurs et 
rassemblée de cette colonie; le tout appuyé de do- ^ 
cumens authentiques. Cet ouvrage devait néces- 
sairement rester anonyme, et l'on paraît avoir 
pris les plus grandes précautions pour que l'au- 
teur n'en pût être découvert, attendu qu'étant 
alors occupé à négocier avec les propriéta,ires, et 
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à mettre cette affaire sous les yeux du conseil 
privé, il ne pouvait guère publier en son noin 
un écrit sur les objets qui étaient le point de la 
discussion. Il fut donc attribué alors à James 
Ralph, historien qui avait demeuré longtemps 
à Philadejphie , et qui était généralement corniii, 
comme écrivain polititpie ; double motif pour 
qu'on crût plus aisément qu'il avait pris une vive 
part aux intérêts d'une province qu'il connais- 
sait parfaitement. On ne peut guère douter que 
celte supposition n'entrât dans les intentions du 
véritable auteur , si même il n'avait contribué 
lui même à la faire naître, afin de détourner l'at- 
tention des personnes qui, par ressentiment ou 
par des motifs intéressés, auraient été disposés à 
représenter cet appel au public comme une in^ 
jure faite à des individus, et une insulte pour le 
gouvernement, M. Franklin n'ignorait pas que sa 
mission était vue de mauvais œil, et qu'on sur- 
veillerait sa conduite de très -près,' pour tirer 
avantage de toutes les fautes qu'il pourrait com^ 
mettre. Par conséquent, tandis qu'il voyait la 
nécessité de rectifier les idées de la nation an- 
glaise, relativement au sujet qui l'avait amené à 
Londres , afin de justifier les colons, et de réduire 
les prétentions extravagantes de ceux qui préten- 
daient les dominer, il désirait aussi le faire de * 
manière à n'offenser «î^ucun parti. Mais le carac- 
tère de cet ouvrage est trop fortement prononcé 
pour que personne, qui connaisséun peu le style, 
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et la manière de Franklin, puisse aujourd'hui 
s'y. tromper; au lieu que, lorsqu'il parut, la ré- 
pdtàtion littéraire de son auteur n'était pas encore 
assez bièn établie pour' rendre cétte découverte 
facile. Au surplus le docteur atteignit sou but; 
et malgré Faridité du sujet, cet ouvrage eut le. 
plus grand succès, êt obtint Papprobation dé 
ceux qui étaient les meilleurs juges pour pronon- 
cer sur son mérite. L'introduction de cet écrit 
suffirait seule pour &ire reconnaître Tauteur, 
et elle contient de si excellentes cbcKiès que lions 
ne croyons pas avoir besoin d'excuse 'pour lui 
donner place dans ces Mémoires. . " ' - 

« Paryenir à une variété infinie d'objets par^ 
petite nombre de principe» simples, est ce qui ca* 
ractérise la nature. L'esprit est affecté de la même 
manière que Toeil. Les choses vues à une diittauce 
iBrappènt en proportion' de leurs dimetisiohs, dû 
du £oyer'dé lumièréqùiles éclaire; vueé 'de près; 
elles attirent une attention proportionnée à leur 
nouveauté ou à l'habitude qu'on a de les voir, à 
leur état de répds'ou de mouvement. Il en est de 
même des actions. Une bataitle est un éentre d*à« 
gitation, un héros est tout resplendissant de lu- 
mière; avec de tels objets sous les yeux j- notre 
attention ilepêut s'aocorder^à audun àutire'. Sbioii 
et Lyctirgue , à côté du roi de Prusse , n'attire- 
.vaient pas les regards, et* nous sommes en ce 

Bioment tellement absorbés dans' la côntëmpla- 
tioQ des opérations militaires qui t>nt liett^Urlé 
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contiaeiit, doot noua' sommes ▼oisinj»* et daos les* 
quelles il faut convenir que nous avons un puis- 

sant intérêt (i), que nous avons à peine le temps 
de. jeter, un coup d œil- sui: l'Améi;îgue»'qui nest 
pourtant pas moins intéressante pour nous » et à, 
laquelle il faudra tôt où tard. accorder, notre at« 
tentiou. , . 

1» Nous aimfMM^ regarder plutôt quii réfléchir; 
mus préférons amuser notre indolence à loisir» 
plutôt (jue de mettre iiutre patience à l'épreuve, 
eu parcourant péaiblement ui^ labyrinthe .ecL^ 
1 nuyeux don t les détours n'aboutirtiient qu!à nous 
fournir quelques oonnaissances. 

» Mais comme il existe des yeux qui ne trou- 
vent merveilleux que ce qui e;st merveilieusçment 
grafid:, il.en est d^autres qui sont également dis- 
posés à admirer ce qui est admirablement petit, 
et qui trouvent autant de plaisir à examiner une 
mite à laide de leur n|i(;iosfiûpe,.que le 
iteur décri|>e la géographie de la lune > Ott 
jmesurer la queue d'une comète, 

; » Que cela serve d'excuse à 1 auteur d.e cet oyi- 
.yr^e, s il.lui epi £iut noej- pour, occuper ^s leç- 
teurs des af&ires d'uiie t^lonie dont le nom . ne 
se trou vequedepuis bien peu de temps mentionné 
darus nos aimaljt^Si lyine cj^s dei:uièçes.^ur ialis^t 
.•^piâat k Tépoque de son étabUsseoaenty et Tmie 
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des plus subordonnées, quant au rang qu'elle 
opcupe parmi les autres, puisqu'elle est assujet- 
tie, i]on-s^ulement comme ces dernières, au pou- 
voir delà couronne; mais encore aux prélen lions 
d'un propriétaire qui croit lui faire assez d'hon* 
neur en lui envoyant un gouverneur pour Ty 
représenter, et qu'en conséquence elle n'en est 
que plus éloignée des yeux de s^n souverain, plus 
exposée à l'arbitraire d'instructions dictées par 
l'égoisrae. - 

^ » Elle est pourtant aussi importante que la 
plupart des autres par la beauté de sa situation, 
la fertilité de son soi, la richesse de ses produits, 
le nombre de ses habitans et de ses vaisseaux, 
la variété de ses exportations, la latitude de ses 
droits et de ses privilèges; enfin par tout ce qui 
peut être nécessaire pour Tavanlage et le bien- 
être de la société ; et elle Test peut - être plus 
qu'aucune autre par l'accroissement rapidequ'elle 
a pris sans autre secours humain que la force et 
la sagesse de son excellente constitution. 

« Un père et sa famille, celle-ci unie par l'in- 
térêt et l'affection, celui-là respecté par la sa- 
gesse de ses instructions , et par l'uvsage modéré 
de son autorité; telle fut la forme sous laquelle 
elle se présenta d'abord ; ceux qui n'avaient d'au- 
tre ambition que le repos, le trouvèrent dans 
son sein ; et comme aucun de ceux qui en re-^ 
vinrent, n'eut un mauvais rapport à en faire, 
grand nombre M autres les sqiyirent; tous y trou- 
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vèrent du pain et le parlagèrent ; la commu- • 
nauté était encore la même ; on n'y trouvait ni 
oppresseurs ni opprimés : l'industrie y obtenait 
du succès; la science, de l'estime; la vertu, de 
la vénération. 

V » Un propriétaire impérieux, fortement dis- 
posé à changer des ha bi tans libres en vassaux 
méprisables, et à récolter ce qu'il n'avait pas 
semé; encouragé et soutenu par des misérables 
qui navaient rien à pcrdrè et qui dépendaient 
de lui : d'une autre part, tous ceux qui avaient 
assez de bon sens pour connaître leurs droits , et 
décourage pour les faire valoir, ligués jusqu'au 
dernier contre ce propriétaire pour résister à 
ses usurpations; tel fut le tableau qu'elle pré- 
senta ensuite. 

^ » Les détails d'une telle contestation ne peu- 
vent être indifférens pour l'Angleterre , poui* 
une nation née pour la liberté , pour qui c'est 
un devoir de la transmettre intacte à ses dèscen- 
dans, comme elle l'a reçue de ses pères, et inté* 
ressée à la maintenir dans tous les lieux au s'é- 
tend le pouvoir de l'empire britannique. 

» On doit croire au contraire que les premières 
entreprises du pouvoir contre la liberté, les ef- 
forts naturels des hommes dépouillés de préjugés, 
pour se défendre contre les premières attaques 
de l'oppression, doivent offrir un intérêt puis- 
sant à tout homme sensible et éclairé ». 

Quoiqu'il ne soit pas très - facile de faire Tex; 
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trait d*un ouvrage qui traite d'objets si ^riés , et 
qui contient unelelie multitude de détails, cer 
pendant comme le tableau qu'il contient de la 
constitution de cette province éstrinifKspensaliib 
pour faire comprendre les objets de la contesta- 
tion, le sommaire .suivant pourra setvir à l'in- 
struction du lecteur V et pcut-étce à sooi 
ment. ■ • ■^■T^x^j-^ijui^i 

L'auteur commence par établir comme prin- 
cipe fondamental des réclamations des habitans 
de la Pensylvanie, « que chaque sujet de la cott- 
ronneLH tan nique apporte en naissant un di^t 
imprescriptible a ses propriétés, à sa liberté per« 
soan'eile et à sa réputation ;^ue ce droit ne peut 
'être soumis qu'aux restrictions résultant lois 
à la formation desquelles il a conôouru ;'«oit par 
lui - même , soit par ses représentans j que ce 
droit l'accompagne partout, marobe^avec lui, 
Varréteay^ lui, tant qu'ii reste 4Îflina Véœnàue 
, des domaines britanniques , et qu'il est fidèle à 
»on souverain». • • I • , . ... . 

* Après avoir judioteusemept démoiitré que* m 
la distaïkce des lieux , ni auonnes ciFooncdanCes 
ne peuvent priver les Colons d'un droit qui leur 
est conimun avec tous les autres sujets du x&if 
riustorieii de la I^nsylvanie examinéla premîàiè 
cbarte4>btenùeparMhn, en Tannée i66t , « épo^ 
que alarmante, la nation éprouvant alors une 
grande fermentation, et la cour formant des 
dc^. po]iiyoîjr.arbttraire qu'elle cqmmexiça 
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d^s la même année à mettre à exécution , en te- 
nant sur pied une fietite armée, en cajolant quel« 
ques èorporations , en' arrachant de quelques 
autres la renonciation à leurs chartes; de sorte 
que par 1 abus des lois» le défaut de convocation 
du parlement , et la terreur qu'inspirait rauto-* 
ri té , le royaume^eveioait la proie de la volonté 
arbitraire ». 

Après avoir choisi et réuni eu £&isceau les 
pcincipales sections de cette charte,' il fait ob- 
server « qu'elle est rédigée avec toute Tapparence 
imaginable de candeur et de simplicité, de sorte 
que si Von peut j soupçonner queic[ue subtilité » 
jamais subtilité ne fut si bien cachée : on y laisse 
fe moins de champ possible à de futures instruc- 
tions, et Ton n'y trouve pas l'ombre d'un pré» 
texte pour que ces' instructions deviennent des 
lois ; tout y est^ conforme aux lois et à 4a raison : 
les droits de la couronne et ceux des sujets y sont 
. également conservés, et dans le fait la concession 
n'eût pas été valide s'il en eût été autrement. Les' 
hiots GouvERirEiitEiiT xicAL' fifbni des mots â*tin 
■ grand sens : aucun ordre du roi n'est un ordie 
légal, à moins qu'il ne soit conforme aux lo^s, 
et' qu'il ne sôit levétu du sce^u d'un de ses mi* 
nistres, les formes y>fficielles garantissant en ce 
cas que rien d'illégal ne sera mis à exécution, 
et le ministre lui-même étant responsable envers 
les lois, s'il se 'rend coupable d'une dbéissaiice 
crlminielle : cè siéîrait donc perdre son temps que 
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de chercher à démontrer que Tautorilé souve- 
raine est limitée dans tous ses actes , daus to.utes 
ses conciessions par lès articles fondamenlaux dé 
la constitution , et qûe de même iju'elle tfe petit 
aliéner la moindre partie de Tétat,' ainsi elle ne 
peut ni établir une colonie sur d autres bases ^ 
ni resserrer sa libertévdaoa ^es limites plus 
étroites que celles consacrées parla grande charte 
d'Angleterre m. ' " 

Comme ou avait déjà fait une concession de ce 
tërritoire à Jacques, duc * d'York, il. é^it néc^* 
saÎYè â*obténir dè lui la cession de ses: droits; cè 
qui eut lieu par un acte d'inféodation au profit 
de Pcnn, en août 16^*4. Celui-ci mit alors tout 
en ceuvre'pour procurer des liabîtanS à sa noa<^ 
irell^ colonie. En parlant du syàèmede goiiveiw 
nçment que cet homme célèbre y introduisit 
l'atinée smVÀUJte, Tauteur M la^^4ie kifforique 
dit « que cette' introdnetioii peut nous 'dosmef 
une idée plus exacte de M. Penn , préchant dans 
Grace-church-street, que nous ne pouvons nous 
en former une dè saint* Pau} précWnt Athèn^^ 
d*après les carions de Raphafti II dit -entendre 
d'abord la voix de la conscience, puis celle de 
la raison^ eaûn il parle en homioe du mond^, 
et &it^ à tons ceux qui Teulent récoùter^ les dfGres 
lés plus i^ausibles, afin d'en gagner au 'roéins 
quelques-uns. ' ' 

9 Son code degbuvêmeiaent consistait en vingt- 
qu|ifreârticlesy èiréssemblàft beaucoupi VOcèdiià 
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rriîarringlon. Le gouvernenient était composé 

ilu gouverneur, et des citoyens libres formés ei^ 

' ■ '1 

conseil provincial, toujours existant, et cepen- 
dant changeant toujours, et d'une assemblée gé- 
nérale. C'était par eux conjointement que toutes 
les lois devaient se faire, toutes les places s'accor- 
der, toutes les affaires publiques se régler. Le 
conseil devait être composé de soixante -douze 
membres choisis par les citoyens; et quoique le 
gouverneur ou son substitut dut en être le pré- 
sident perpétuel , sa seule prérogative était d'avoir 
trois voix. Un tiers , lors de la première élection , 
devait être nommé pour un an , un tiers pour 
deux ans, el l'autre pour trois; de manière qu'il 
y entrât , chaque année, viugt-quatie nouveaux 
membres. L'assemblée générale devait , dans l'o- 
Tigine , être composée de tous les citoyens. Le 
nombre en fut ensuite fixé à deux cents, et il ne 
devait jamais excéder cinq cents. 

» Les lois arrêtées en Angleterre étaient au nom- 
bre de quarante, partie politiques, ^partie mo- 
rales, partie économiques. Elles semblent un. 
contrat convenu entre le propriétaire et les ci- 
toyens, et c'est en ce sens qu'elles furent récipro- 
quement reçues et exécutées. 

» Mais, l'année suivante, la scène changea. La 
scène fut transportée de la mère-patrie dans la 
colonie, et le système du législateur se ressentit 
*de ce changement. I..a voix de la conscience se 
fit moins entendre, et l'on aperçut davantage 
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riipmme dR^o^de, eioporté jn 
grand pôiiltV <À>ntrè le séiitiiQent de ceuxlqui- 

ravaieiit suivi, la reserve de ses rentes, fraricheis 
dejt^i|te&.taxeSyEn vaia oii réclama contre g||]L||e 
. i^g|^|IIQptionj qui était un yérilable £airdeaiii j^f 
elle-métaiie, une addition au prix d*acfaat des Usp" 

,res, et dont il ne se trouvait d'exemple dans au- 
cune colonie. U. distingua avec, adresse les deux 

;;^g^Ut^;4e.pTopnélaire et de gouverneur ^ ^ 
entendre que le gouTernement devait étrç revêtu 
de splendeur et de dignité, et que, par cet. ex- 

ipédient, on éviterait d'autres^ JUi|^eft,. L^ipbrce 
prit, et il réussit dans son projeU.... . , 

» Unir la finesse du serpent à rinnocence de la 

^^cplombe , n'est pas une chose facile. A)'aut acquis 
liette occasion la preuve de la foix)e de sqd 
45r(édit, et £iit l'essai de ses moyens de persuasion , 
à peine fut- il débarqué qu'il forma un double 

^projet pour réunir le. gouvernement au terri- 

v.^oire 9 quoiqu'il ne paraisse pas qu'il y fut^con- 
^^yenablement autorisé , et pour substituer une 

■'autre forme de gouvernement à celle qui avait 

terre » pour lui procurer un grand nombre de 

sujets ; mais il voulait que l'autre lui fût plus 
favorable, quant au gouvernement de la pro- 
^ vinee * 
Telles furent les premières démarches du fon- 
dateur et du législateur de la rens)lvanie. On l'a 
préc^niiié com^me un ^tre Lycurgpe,jetcepen- 
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danl il paraît que sa conduile éveilla le soupçon 
dès cette époque; car plusieurs de ses amis mêmes 
l'accusèreut d'avoir enrployé le manège et larti- 
fice pour mettre à l'écart la forme de gouverne- 
ment qu'il avait d'abord adoptée, et pour en in- 
troduire une nouvelle au bout de quelques mois. 
Il allégua pour prétexte l'union du gouvernement 
à la propriété, qu'il avait obtenue de la couronne, 
et la cession que lui avait faite le duc d'York des 
comtés de l'intérieur. « 

Moins de trois ans après l'arrivée de Penn, et 
lorsque sa colonie commençait à prendre une 
apparençe florissante, il retourna en Angleterre 
pour arranger quelques contestations qui s'étaient 
élevées entre lui et lord Baltimore, propriétaire du 
Maryland. Jacques II était alors sur le trône j et 
des personnes très au fait des intrigues de sa cour, 
disent que ce monarque mal avisé suivit ses con- 
seils dans plusieurs démarches qui furent vues 
de mauvais œil et qui hâtèrent la révolution. On 
ne peut nier au surplus que Penn ne lui fût fort 
attaché. 

: Lorsque cet événement arriva , la conduite de 
M. Penn l'exposa à la censure , et ce qui prouve 
que ses liaisons avec les amis du monarque exilé 
continuèrent à le rendre suspect au nouveau gou- 
vernement, c'est qu'en 169^ une commission 
royale le priva de toute autorité sur la colonie 
naissante. La couronne exerça tous . ses droits, 
mais elle les lui rendit trois ans après, et eq 1701 
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il accorda tirte' nouvelle* charte Vie privilèges aux 

habitans de la Pensylvanie et du territoire qui y 
avait été joint. Ce fut eUe qui depuis oe. temps 
servit de règle pour le gouvernement de cette ' 

province. 

Cette nouvelle charte conserva une partie des 
anciennes institutions, et aboUt i- autre. «Le 
peuple n'«ul pins le droit 4^élire les membres dn ' 
conseil; ils furent à la nomination du gouverneur, 
et devraient par conséquent remplir leurs fonc^ 
tioas à lÉUes«onditian6 qu*il4ui plaisait de leur 
])re8Grîve. kà Heu d'avoir «rois voix sur soixante- 
douze, il resta seul chargé du pouvoir exécutif ; 
il eut m^e le droit d'encbainer le pouvoir légisi^ 
latif . en i^efusant sa tonotion ain biJ:b de ceàer-- ' 
nîer, quand il le jugeait à propos. La ohartè or* 
donna pourtant que les citoyens nommeraient 
tous les ans une assemblée o<i>mposée de quatre 
personâes^boiines'daïf» ebaqtie comté, Oumémé 
d'un pins graiTâ''noinl>re , st le gbuvèmêfn* et 
rassemblée le tr€^uvaient convenable , et ce corps 
fut investi de tous les pouvoirs et de toâs les 
privilèges- adcionléB lam msêaMémi délibérantes 
par les lois an^aises. Enfin après quelques régle- 
mens relatifs à Tadmintstrationde la justice, ily 
fut défendu'deéiireà l'avenir aucu»aote ,'aucune 
loi , attowne oïrdonnaiiee; iHivr-en alléMir, eBan^ 
ger ou diminuer la forme et les effets, en totalité 
ou en partie 9 sans le consentement du go u ver-, 
neor « alo«s •existant , et des* six septièmes - de 1 a^ 
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temUëe. « B^une autre part , la chambre qui dans 

l'origine n'avait pas le droit de proposer les lois, 
quoiqu'elle pût les amender et les rejeter, fut 
investie de ce privil^e;, el au total eile y ^gagnait 
plus qu'elle n'y perdait. » 

Des motifs de plainte ne tardèrent pourtant pas 
k se présenter au sujcft des demandes de suJofsides^ 
La .cbarte que ^^Peno avait çbtenue de la^eou» 
ron ne comprenait un territoire beaucoup plus 
étendu que celui qu'il avait jugé CQiivenable d'a- 
cheter des Indiens lors de son psenaier établisse- 
ment ; et djts Teiifimo dMa oatomtvrassemblée 
rendit inconsidérément une loi portant que si 
quelqu'un achetait de^^^l^ujrej^ uçl terf^ain situé 
4aiis,l!é|t«ndj4i3 de-la ficèinamr^mî^ a^rfér pieéa* 
lablmettt. obtenu Ja. permission du gotiverneur , 
cette acquisition serait nulle et de nul effet. De- 
venant par la seul acquéreur, il jugea qu^jiiliii.-^ 
toujoniç^ lir i t» I ^^^ ^^ia^iàçà^ JM^ 
mêmes condilîoa^r^lèlfe^q»^ 
jugerait convenable; et tant qu'il lui en restait 
^M^^ qui n'étaicif^^p^fiyei^^e vendues, il, pe 
jugi^ p9!i àpi^pofil^aiecba.rc^r d*ui|ep^9#iau»49 
quantité. Cela arriva paurtanitfJlus. tôt qu'il ne 
l'avait prévu , quoiqu'il.soit juste .4e reconnaître 
que peu Ji^ipadji^p^ siyç^ 

eu pN^^iif ép ; ^ M^ mmm ^ m ^^^^ 

colonie fatHmiiiimeBi plus rapide qu'il n^i^vaU 

osé l'espérer, et lorsqu'il fallut faire de nouvelles 
acquisitions de terres , on remarqua .par .di^gréi^ 
M^OIRES, !• ai ' 

» • 
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un încqnTéaienl auquel d abord on n avait pas 
réfléchi , ou oonire lequel on ne s*étail pas ini$ en 
garde, si on y avait pensé. 

Il n était paa difficile de démontxer qu'il était 
de. la politique du gouvernement de renouveler 
de temps en temps les traités avee les Indiens , 
sous prétexte d'entretenir la bonne intelligence 
qu'on avait établie avec . eux. Il ne 1 était pa& 
davantage de déterminer la province à en suppor« 
ter la dépensé, tant qu'on ne vit pas d*autre roo» 
tifàces traités. Mais quand on s'aperçut, comme 
cela était inévitable avec le temps, qu un traité 
et une acquisition marchaient toujours ensemble; 
que Tun n'avait lieu que pour %ire passer l'autre; 
que le gouverneur fesait les complimeus^ et Tas-* jf^ 
semblée les présens, on reconnut aussi qti*il 
n'était pas tout-à-feit juste que tous les frais tom- 
bassent d'un côté, tandis que tout le proQt se 
trouvait de lautre, et qu'il était temps de répri- 
mer un usagçsi contraire au bon sens. L'assemblée 
qui reconnut cet abus , ou qui, à kr réquisition 
de ses constituans, voulu tjr remédier, ne lit donc 
que SQu devoir. 

Passons à nne autre cause de division. La dis- 
tinctidii qu'avait hïte M* Penn , pour maintenir 
ses rentes franches de toute taxe, entre ses deux 
qualités de gouverneur et de propriétaire , eut 
des suites qu'il n'avait peut-être pas prévues 
lui* même, malgré toute sa pénétration ; ou aux- 
qufelles il pe cQmptait pas du moins que persoaue 
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fit jamais attention. Il hui se rappeler ici que , 
lorsqu'il obtint cette exemption , il fit entendre 
avec adresse que le gouvernement devaU être revêtu 
despkndeuretdedigmlé, et que par cet expédient 
on évkerait ét autres taxes. On n*y avait donc con- 
senti qu'en faveur du gouverneur et du goutter- 
nement ; mais non en faveur du propriétaire j 
quand il était absent de sa province , et quand 
on fournissait d*une autre manière aax charges 
du gouvernement. Or , comme lui et ses agens en 
Tinrent au point de réserver une rente sur toutes, 
les portions de terre qu'ils vendaient « et même 
d'élever la quotité de cette rente , proportionnel- 
lement à la valeur qu'acquéraient les biens , il • 
s'ensuivait qu'avec le temps ces rentes offrir 
raient un immense produit. Quand donc le pro- 
pritUaire nagit plus comme gouverneur, quand 
il ne résida plus dans la province , quand il n'y 
dépensa plus la cinquièmé partie de son revenu f 
pouvait-on supposer qu'un revenu acquis de cette 
manière, détourné de sa destination primitive, 
ne serait pas, comme tous les autres biens, assu- 
jetti à toutes les taxes , ^u'il devait originaire^ 
ment remplacer, et dont il excédait tant de fois 
le montant total? Nulle propriété, en Angleterre, 
n'est exemple de taxes. La différence entre la va- 
leur et Tétendue des propriétés n'y en établit au- 
cune entre les citoyens, et rien n'est plus con- 
forme à la raison que de faire supporter une plus 
grande partie du fardeau den charges, par celui 
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qui possède davantage. Et rependant , à défaut 
d une clause spéciale qui déclarât leurs propriétés 
ifttposables, les proprtélaires sé cnireAt autorisés 
ft insister pour être exempts de tou*^ charges pu- 
bliques, et à en rejeter tout le fardeau sur les 
autres citoyens qui , on ne saurait trop le redire « 
n'avaient accordé ce privilège que comme le prh^ 
d*ùne exemption dé toutes autres taxes. 

Tel fnt le principal objet des querelles qui s'éle- 
tèt«nt entre les gouverneurs et rassemblée; mais 
elles eurent encore une antre cause qui occa- 
sionna beaucoup de fermentation. L'assemblée, 
en. 1703^ voulant augmenter la quantité de pa- 
• pier-monnaîe en circulation ; proportionn^le- 
ment à Taccroissement territorial de la province , 
et en émettre pour une somme additionnelle de 
aojooo livres ( 480,000 francs )^ rendit à cet effet 
une ioi que le gouverneur &milton refusa de 
sanctionner. Il finit pourtant par consentir à y 
donner sa sanction , mais avec une condition sus- 
pensive , jusqu'à ce qu'elle eût été soumise à lap- 
probation du roi. L'assemblée refusa d'accepter 
ôette proposition , qui était sans exemple et sub* 
versive des droits de la province. Le gouverneur 
de son côté fut inébranlable. Pendant la cont^^ 
tàtion qui eut lieu à ce sujet, il envoya à l'assem* 
blée plusieurs messages abrmans , relativement 
aux progrès que les Français fesaient sur les fron- 
tières; mais , malgré cette circonstance, la que- 
relle pour 'les Bvbsides n'en'cùnfintifa -pas moins. 

« 
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Enfin , quand on reçut la nouvelle de U défaite 
du général Braddock, lasseiubiée vota un secours 
de 5o,ooo livre» ( 19200,000 francs), qu'on devait 
lever par le moyen d'une taxe«ur tous les biens 
réels et personnels. Ce-bill fui renvoyé par le gou- 
verneur avec un amendement , dont le but était 
d'exempter de cette taxe les. biens des proprîé* 
taires; mais ôeux^oî ayant ensuite volontairè- 
ment consenti à payer une somme de 5,qoo livres 
(12,000 francs ), à la décliarge de la ta&e géné- 
rale , on rendit un autre biU qui les en exemptait 
pour eette fois. • 

Les contestations se renouvelèrent bien lot. Les 
Français et les Indiens gagnant du terrain, on 
demanda des subsides pour la défense de la 
-province ; mais les bilb que l'assemblée rendit 
pour en accorder ne furent pas sanctionnés par 
le gouverneur, attendu qu'ils n'étaient pas con- 
formes aux instructions des propriétaires. Jbfa^ 
semblée soutenait de son côté que toutes cS inr 
structions étaient nulles et illégales quand elles 
n'étaient pas conformes aux lots de la Grande- 
-Bretagne, et que, dans l'occasion présente, elles 
étaient injustes et tyranniques; constituaient uiw 
infraction à la cbarte^renversaient la coustitu- . 
tion de la province, ef violaient les droits do%t 
devaient jouir .les colons, comme sujels de. Sa 
Majesté brilatiuique. 

« Après avoir consigné ces principes avec la plus 
grande force dans diverses résolutions, l'assem* 
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blëe prit ta détermination suivante. « chambre, 
en réservant ses droits dans toute leur étendue 
pour Tayenir , et ne s'en écartant que pour cette 
fois seulement, par devoir pour le roi, et par 
compassion pour ]es souffrances des habitans de 
ce malheureux pajs, et dans une humble, mais 
pleine confiance eivla justice de Sa Majesté et du 
parlement d'Angleterre, arrête qu'un nouveau 
billsera présenté pour accorder une somme pour 
le service du roi, et qu'il sera rédigé conformé- 
ment aux instructions des propriétaires ». 

Tel était l'état de la Pensflvanie à l'époque où 
parut celte lumineuse exposition de sou histoire 
et de ses plaintes. La conclusion en est si pleine de 
taerf etd'éloquence, si caractéristique de Tâmeet de 
là plumé de Franklin, que le lecteur deces Mémoi- 
res ne nous saura pas mauvais gré de Tinsérerici. 

« Le véritable état de la Pensylvanie est main* 
ten^t devant nos yeux. Il est évident que les 
assemblées de cette province n'ont pris, depuis 
Torigine, qu'une attitude défensive, et c'est un 
droit que les lois de la nature accordent à tous 
les hommes. La méfiance est le premier principe 
de défense; Si les hommes n'étaient pas méèans, 
rarement ils se tiendrai^t sur leurs gardes. La 
grande charte est évidemment fondée sur ce 
principe'. Elle pourvoit même à ce qu'une op- 
position soit toujours prête à faire fece au danger, 
et à y porter remède. PeQn> fondateur de la co- 
lonie , fit de la grande ciiArte la hase de ses insti- 



tutions. Bien loin de diminuer les droits naturels 
de ceux qui i avaient suivf , ses premières institu- 
tions leur donnèrent plus d'étendue. Si la der* 
nière partie de sa yie, si Active, fut employée à 
miner son propre ouvrage, cette circonstance, 
en excitant nos regrets de ee que si peu de gens 
soient d accord avec eux-m^jnes , lé rend respon- 
sable, en partie, des fautes de ses héritiers. En 
cette occasion, comme en bien d'autres, on vît 
se réaliser la fable de la haobe, qui ayant obtenu 
d une forêt le bois nécessaire pour se faire un 
manche, finit par Fabattre toute entière. Il est 
évident d'ailleurs que les propriétaires ont pris 
l'offensive, ont élevé des prétentions insoute-» 
nables , les ont fortifiées par des instructions que 
rien ne peut justifier; sesont prévalus des dangers 
et des malheurs de la province , cl eu ont profité , 
an moins par rintermédiairede leurs agens, pour 
augmenter la terreur , détruire le système dû'g^- 
vernemeiil, et dépouiller ks citoyens des privi- 
lèges auquel» ils avaient droit, eu employant totir 
à tour Tastnoe, les pièges, les menaces , la ealom- . 
nie et tous les moyens les plus iniques. Us ont 
même ikùi l'aveu de ce projet perfide en avouant 
et en fiesaut circuler ces pamphlets vils, inso- 
lens et insensés , dans lesquels ces privil^fes sont 
représentés comme une rébellion envers le goi|* 
verncment , et une source de confusion ; de sorte 
que ceSxdroits paraissent n'avoir été accprdcs et 
mis en avant que. pour procurer i comme ils le 
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firent , de nombMux hali^itantii h colonieeit peu . 

de temps , et pouvoir lélre mis à l'écart à la vo- 
lonté des propriétaires, comme incompatibles 
avec le pouvoir dictutdnai auquel tU aspirent ^ et 
qu-ils préteridenl: exercer. 

» Telle étant la vérité, la vé;^ité pure, rien que 
la vérité; il n'est paa besoiu d'iodiquer au public 
sur qui doit tomber sa censure. Une £ois éclairé, 
H ne peut se tromper d*objet. Les parties qui 
sont devant son tribunal, sont, (Fune part, les 
deux propriétaires dVue province» et de l'autre, 
la^prevince même. Et qui dont donc ces proprié- 
taires? En Amérique, des sujets qui ne peuvent 
être taxés, el des maîtres qui n'ont pas le pou- 
voir de protéger : en Angleterre, des particuliers 
tellement confondus dans la foule, qu'on ae les 
trouve ni à la cour, ni dans le parlement, ni 
dans aucune place publique. 

» Et quel est le plus important pour le bien 
public, que les biens de ces propriétaires soient 
ali^ranchis de toute taxe, ou que la province soit 
sauvée? Que ces deux .particuliers, en vertu de 
leur droit absolu de projpriétét séduisent à Fétat 
de vassdage làn si grand nombre dè' leiirs con« . 
citoyens nés aussi libres qu'eux, ou qu'une pro- 
vince si belle et si utile offre à jamais un asile 
à^oeuxqui désirent Jouir de k . liberté que set 
babitans s'efforcent .db conserver ? 

» Sub judice lis est j>, 

M Cetouvrage^ dit réditeur d une réimpressioii 
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qui en fut faite depuis peu à Philadelphie, attira 
ratteation générale, et ût une profonde impres- 
sion en iareor des PensyWaniens, contre lesquels 
beaucoup de p r éj u gés s'étaient élevés ». 

Il est très-certain que cet écrit, quoiquano- 
Djme, produisit un effet considérable, et en 
fixant les yeax du public, en Angleterre, sur les 
plaintes des colons , il contribua beaiicotip à 
aplanir la voie par laquelle son auteur devait 
arriver à son but; il étendit même ses vues rela- 
tivement anx inconvéniens résultans da gouver-' 
nement des propriétaires. Trouvant que la fa«* 
mille du fondateur ne voulait se relâcher en rien 
de ses prétentions , et que la publication direct 
écrit Pavait exaspérée à un degré peu ordinaire, 
l'agent de la province porta la cause de ses cliens 
devant le conseil privé, par forme de pétitipn. 
Les colons avaient tant de confiante en son acti- 
vité et en« ses taiens, ils coroplaient tellement 
sur le succès de l'affaire dont ils l'avaient chargé, 
que pendant son séjour en Angleterre, la chambre 
rendit une loi pour imposer une taxe, sans y 
insérer la olanse d'exemption en fiiveur des biens 
des propriétaires, et que le gouverneur Denny y 
donna sa sanction, ce qui prouvait bien, non-* 
seulement qu'il sentait la justice de éette mestire 
en elle-même, mais qu'il prévoyait que ses com- 
met taus devraient bientôt céder aux efforts et à 
k persévérance de leurs adversaire. Les proprié- 
taires ^ en recevant la nouvelle de ce pas en £ivcur 
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ée VïnâépenâiLntse, B^évertaèrent pour empéoher- 
que le roi ne sanctionnât un bill qui avait déjà, 
reçu la sanction de leur propre gouverneur. lU 
le représentèrent comme subversif des droits qiii 
leur étaient assurés par leur charte, et comme 
tendant à les ruiner ainsi que toute leur posté- 
rité, en rejetant sui;enx toutes les dépenses né- 
cessaires à Fentretien et à la défisnse de la pro* 
vince. L'affaire fut portée devant les lords du 
conseil, et quoique la famille de Penn ny maur 
quàt pas de protecteurs puissans, et y fut défen* 
due par d'habiles avocats y telle fut la force de la 
vérité nue, et de l'évidence des faits dans toute 

• 

leuf^simplicité, que l'agent de la colonie recon- 
nut, bientôt Tavantagie qu'il avait gàgné par sa 
oondtûte prudente et par la publication &ite à 
propos de l'écrit dont nous venons de parler. 

Après quelques délais , après d'ennuyeuses dis- 
cussions, les propriétaires firent ^ire ^espropo** 
sitions d'arrangement. Ils consentirent que leurs 
biens fussent imposés, pourvu que M. Franklin 
leur garantit, au nom de ses commettans, qu'ils^ 
ne le seraient pas au-delà d^une juste proportion. 
On ne pouvait hïre d'objection à celle demande , 
car c'était accorder le point disputé, et c'était 
établir, par le consentement des deux parties , et 
sous l'autorité du gouvernement, les droits ré->^ 
clamés par les habitans de la Pensylvanie , et 
dont ils avaient été privés si long-<temps. .La. fin 
de cette contestation donna un plein essor ans 
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talens de Franklin , et l'exactitude avec laquelle 
fut rempli l'engageiaeiit quil avait contracté, 
lui acquit restime de ceux mêmes qui Tavaient 
regardé de mauvais œil , et comme un homme 
dangereux pour leurs intérêts. Cette affaire mit 
ses moyei^ et son intégrité sous uu jour si bril- 
lant 9 que. lorsqu'on fut informé en Amérique de 
la manière dont elle s'était terminée , les colonies 
de Massachusetts , du Maryland et de la Géorgie 
désirèrent l'avoir* pour agent en Angleterre, et 
ces fonctions convenant à ses vues et à ses liai- 
sons , il consentit à s en charger, et s'en acquitta 
honorablement. 

- Quoique sa conduite dans les contestations qi|i 
s'étaient élevées en-Pensylvanie, ait reçn l'appro* 

balion publique et sans r6)ervc de ceux qui en 
étaient les juges les plus compétens , elle trouva 
pourtant des censeui». Le dernier biographe de 
Guillaume Penn (i), jugeant nécessaire de dé- 
fendre cet homme extraordinaire contre les allé- 
gations et les imputations dirigées contre lui par 
différens écrivains , parle de la Revue historiqm 
et de l'esprit dans lequel cet ouvrage fut tK>m<-* 
posé. Après avoir dit que Franklin fut l'auteur 
de cet écrit y quoiqu'il eût ^té attribué à ilalpb, 
il ajoute « que le but de l'auteur était d'inspirer 
^au peuple des préventions contre la famille du 

^ . ■ ...... 

• ■ ■ . ■" * 

(i) SIémoires dè la vie puMi^iie et privée de GuiUSnme . 
Penn , ptr Thonut Clarkion. 
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propriétaire, afin delu-i ôur le gouvernettient de 

la colonie pour le faire passer dans les mains du 
roi, projet qu*il tenla ensuite d exécuter, mais 
dam lequel , àadii §fra«id regret , il ne put réussir. 
Ce manque de succès fut la première cause de 
son animosité contre la Grande-Bretagne, anirao-. 
sité qui se montra si à découvert quelque temps 
après s. . 

Le biographe , daHs son zèle pour défendre le 
fondateur de la Pensylvanie , a commis ici la 
même faute dont il prétend faire un reproche à 
Franklin ; car il n est certainement pas mi que 
Franklin écriTÎt cet ouvrage dans l'intention de 
«diaugcr la forme de gouvernement de la colo- 
nie ; tout concourant à prouver qu'il n avait pas 
même, k cette époque, la moindre idéè de ce pro- 
jet, quoiqn'il ait pu le concevoir ensuite. Il ne 
fut coi9posé que dans le dessein de montrer la 
situation de la province , et de faire connaître 
bien clairement à la nation l'objet d^ plainlea 
de ses liabitans. 

Il est bien certain que Franklin en ût remonter 
la cause à la manière dont Guillaume Penn avait 
originairement assuré ses propriétés, et avait 
pourvu à ce que ses revenus augmentassent pro- 
portionnellement à laccroissement de la colonie. 
Mais rfaristorien de^la Pensylvanie ne pouvait se 
dispenser de faire mention du double rôle qu a- 
vait joué ce législateur célèbre, comme proprié- 
taire et GOmine gouYernenr; car les quakers 
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mêmes qui Pavaient suivi se plaignirent plus 
(Vune fois de sa couduite à leur égard, et leurs 
plaintes contre lui sont infiniment plus àévèr^ 
. que les légères touches de sarcas«ne qu'on trouve 
çà et là dans la Revue historique. 

II n'est pas plus vrai que le dé&ut de succès 
dans le changement projeté pour faire passer le 
gouTernement de la colonie des mains du pro* 
priétaire dans celles du roi , ait fait nnîire en l'es- 
prit de Franklin quelque animosité contre la 
Grande-Bvetagne ; car e'est un fait bien connu 
que le drfifërend qui s*éleva entre la mère-patrie 
et les colonies, fut pour lui la so'nrce d'un grand 
chagrin, et*qu'il ât tout ce qui était en son pou* 
.TOtrpour prévenir la rupture qui s'ensuivit $ ce 
que la suite de oes Mémoire^ prouvera claire- 
ment. 

. M. Clarkson entre , avec raison , dans la j ustiâ- 
cation du caractère moral de Guillaume i^nn, et 
lia réussi à ëelaircir, en grande partie, plusieurs 
points douteux qui tendaient, d'après l'autorité 
de plusieurs écrivains respectables, à rendre sua-' 

' pects les principes de^cet 'homme distingué. Mais 
le même amour pour la justice aurait dû empê- 
cher le panégyriste de Penu de faire des réflexions 
injustes, et de diriger des accusations ^al fon- 

' dées cotttre>uo 'homme qui n'était inférieur à son 
■héros xïiei). talens , ni en intégrité. M. Ciarkson 
veut ensuite se foriiiier du témoignage de Fran- 
klin en faveur de l'objet de«Mi admiration , quoir. 
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qu'il soit à regretter qu*il ne fasse pas même cette 

citation , sans se servir de termes qui montrent 
peu d'égards pour l'autorité même dont il cher- 
che à8*appuyer. « Oui , dit-il , si je né me trompe 
pas, le docteur Franklin lui-même était du nom- 
bre de eeux qui avaient la plus haute estime pour 
Guillaume Penn 

Le docteur avait une manière satirique de s'ex*. 
primer, quand il n*était pas tôtis&it; et quand 
il trouvait un reproche k faire à Penn, il ne pou- 
vait se défaire de son ancieuDe habitude ; mais 
Fesprit d'hostilité qu'il montrait contre lui, était 
dans son esprit plus que dans son cœur : il était 
sans contredit plus sévère à l'égard des petîts-fils 
de cet homme célèbre, contre lesquels il publia, 
dit-on , un petit pamphlet dans lequel il oppose 
leur conduite à celle de leur aïeul , comme s'il 
n'avait pu trouver d'autre moyen pour les dé- 
masquer* 

L*ingémeoz panégyriste de Penn ne parait pas 

avoir fait attention qu'en cherchant d'abord à 
affaiblir le témoignage de Franklin, il détruisait 
compM<ement l'effet des éloges qu'il prétend en- 
suite trouver dans ses ouvrages en Êiveur de son 
héros. En jetant un coup d'œil gênerai sur !e 
caractère de Penn, il a y a nul doute que le 
docteur ne partageât l'opinion publique en sa 
Êiveur; mais connaissant dans tous ses détails 
rhistoire de tout ce qui s'était passé dans la pro- 
vince qui poirjte son nom^ il lui était impossible 
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de ne faire aucune remarque sur les occasions 
où ce grand homme s'était montré si peu d'ac» 
cord avec lui-même. 

Noos devions faire ces observations , parce que 
si les réflexions imites sut la conduite de Penn , 
par rhistorien de sa colonie, rendaient nécessaire 
den entreprendre la justification , il n était pas 
moins indispensable de prouver que ces ré- 
flexions n'avaient été dictées ni par une humeur 
satirique, ni par une malignité desprit, mais 
par un examen attentif du sujet et par un amour 
ardent pour la yérité, dans une affaire qui exi- 
geait des recherches minutieuses , el des expli- 
cations complètes pour obtenir justice (i). 

Tandis que Franklin s'occupait à la cour d'An- 
gleterre de cette affaire pénible, mais impor* 
tante, il trouva occasion de faire connâissance 
avec les personnages les plus distinguéi> de l elat, et 
ceux-ci de leur côté ne manquèrent pas de rendre 
justice à sa*aagacité plusqu'ordinaire, et à. Té- 
tendue de son esprit. La guerre dans laquelle la 
Grande-Bretagne était alors partie, devait néces- 



(i) Dans une lettre adnssée de Passy , le 8 janvier 1788 , 
à M. David Barda le docteur FraokUn s'eiprime ainti : « Vos 
amis (ief qua^ten) d'Angleterre et d'Amérique peuvent être 
aMurés que je tâdierai d'obtenir pour eux lo;Bt ce qui sera 
pOMiUe , à titre de justioe on de &Tear. Ma vénératiott pour 
Guillaunie Pentt nVst pas moindre que la vôtre , et j'ai tou* 
jours étt beaucoup d'estime pour tout le corps des amis »• 
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sairement attirer son attention , et il n'était pas 
le seul qui pensât que ce pays, en portant em 
Allemagne les efforts de ses armes, se chargeait 
d'une dépense énorme, sans en recueillir «uc un 
fruit 9 et sans en £aiciUter une fin honorable. 11 
est vrai que les exploits du roi de Prusse jetaient 
un éclat brillant, et la na lion , sans savoir pour- 
quoi , .semblait identifier la cause de ce monar> 
que avec la sûreté de la religion protestante, et 
le maintien de la balance parmi les puissances 
européennes. Le jugement de Franklin n'était 
pas influencé (lar des préjugés déraisonnables , 
et son sang -froid ne s enflammait pas d*enthou« 
siasme au récit des victoires qui semblaient n'a- 
voir guère d'autre résultat que d'occasionner de 
nouveaux efforts et des combats encore plus san» 
guinaires, sans but fixe, sans objet satisfesant : 
il examinait les intérêts de l'Angleterre avec - 
moins de passion que ceux qui les fesaient dé-, 
pendre des succès d'alliés auxquels elle payait 
des subsides : sachant par expérience conibien 
la France désirait aggrandir ses possessions en 
Amérique 9 il pensait que le meilleur moyen de 
contrecarrer ses projets » était de diriger une at- 
taque contre sa propre colonie. Franklin n'était 
pas étranger au Canada, et il était bien convaincu 
que la possession de ce pays donnait aux Français 
une influence toute puissante sur les Indiens , 
influence dont ils ne manquaient jamais de se 
sérvijr au grand détriment des colonies anglaises. 
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Regardant la France comme uneautreCarthage,^ 
il conçut le projet patriotique d'aaéantir son as- 
cendant maritime, fortifier l'état politique et 
commercial de la Giande-Breiagne, et d'assurer 
à jamais ses possessions lointaines^ plus il ré- 
fléchissait sur cet objet , plus il se persuadait que 
le véritable intérêt de TAngleterre était d'affaiblir 
sa rivale en Amérique plutôt qu'en Allemagne. 
Il fit part de ses réflexions à un de ses amb, qui 
les communiqua à l'inÊitigable William Pitt. 
Celui-ci s'entretint avec Franklin sur la possibi- 
lité de cette conquête , fut convaincu par la 
force de ses raisonnemens, et prit sa résolution 
d'après l'exactitude et la simplicité des détails 
dans lesquels il entra. L'expédition fut décidée 
sur-le-champ : le commandement en fut donné 
au général Wolf, et elle fut oonduite avec tant 
de secret et de célérité, que l'ennemi qui ne 
craignait rien pour le Canada n'en apprit la 
nouTcUe que lorsqùe cette colonie fut irrévo* 
cablement perdue pour lui. Cette acquisition 
donna une nouvelle direction aux intérêts poli- 
tiques des colonies anglaises; et suivie, comme 
elle le fut bientôt , d*aa nouyeàu régne , elle 
contribua matériellement au rétablissement de 
la paix. L'éclat de la conquête du Canada et -un 
excellent pamphlet que publia vers cette époque 
vn intime ami de, Franklin , Israël Mauduit, 
négociant à Londres pour prouver combien les 
guerres d'Allemagne étaient contraires à une 
M£Moiii£s. I. aa 
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saine politique, attirèrent l'attentioa du peuple 
anglais sur l'importance de cette nouvelle acquit 
•itioa èl sur la néoessilé de k eoBServer pour 
raramtage de nos colonies. H se trouvait cepen- 
dant quelques politiques qui voyaient cette af- 
fiure sons on autre point de y ne , et qui croyaient 
qne la ponoasion dn Canada était moins a^n« 
tageuse pour l'Angleterre que celle de la Gua- 
deloupe , qui venait aussi de se rendre à ses armes^ 
Lorsque la paix avec la France parut prcibable , 
le eomte Bath écrivit a une Lettr&âdeux grands 
» hommes» ( M. Pitt et le duc de Newcastle ) , rela- 
tivement aux conditions sur lesquelles il fallait 
insister dans la négociation. Il prélérait Tacquif 
iition duCanada à celles qu'on avait frites dans leH 
Indes occidentales. Dans la même aniiée (1760) 
il parut des « R&narques sur une lettre udnssée à 
• deux grandi hommes » , qui lurent attribuées 
à MM. Burke. Elles contenaient une opinion 
toute contraire sur ce sujet et sur plusieurs au- 
tres. Alors M. Franklin prit part à la discussion , 
et écrivit une brochure dans la eoin position de 
laquelle il fut aidé par son ami M. Richard Jack- 
son , qui désira n'être pas connu. Ëlle était inti^ 
tulée : Des* inUréts de ia Osande^Bretagne comi^ 
dMs soÈiS le roj^port de ses colonies ^ éS de fuie* 
quisition du Canada et de la Guadeloupe. Il y 
démontrait avec autant de force que de clarté 9 
les avantages qui résulteraient pour FAagleterro 
de la possession du Canada, et prouvait -men 
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que lâ Ëécnnté d'un territoire était un motif 
juste et prudent pour demander des cessions à 
un ennemi ; qœ rérection de forts dans les 
ëtablissemens sur les frontières n'était presque 
jamais une barrière suffisante contre. les Fran- 
çais et les indiens; mais que la possession dif 
Canada donnait toutes les sûretés possibles, et 
çue, puisqu'il se trouvait soumis à la Grandi. 
Bretagne, ii fallait le conserver; enfin que ren- 
dre Je Canada à la France , ce serait jeter dans 
les colonies anglaises des germes de méconten- 
tèment. 

Ces argumens paraissent avoir produit .l'effet 
que l'auteur en désirait; car, par le traité de 
p^ix de 176a, la Fiance céda le Canada à l An- 
gleterre, et par la cession qu'elle fit en même 
temps de la Louisiane, elle se trouva sans, au- 
cunes possessions dans l'Aoïérique septentrioi. 
Haie, 

M. Franklin fit à cette époque un voyage en 
Écosse. Sa réputation, comme philosophe, i*y 
av»it précédé. Il y fut accueilli avec distincttpsi 
pttr lessavaniide ce pays, et l'université de Saint- 
André lui conféra le grade de docteur ès-Iois. 
Cet exemple fut suivi par lies universités d'Édim- 
bourg et d^Oiford , et cette dernière accorda le 
même honneur à son fils. Plusieurs autres so- 
ciétés savantes de l'Ëurope crurent atissi se &ire 
htHMKKur en lui ouvrant leur sein et en leliom- 
ibAm un de leurs membres, et c'est amsi qu'il 
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se trouva consolé et indemnisé du peu d'estime 
qu*on avait d*abord paru faire de ses découvertes 

en physique , et des oppositions qu il avait ren- 
contrées. 

Peu de temps après y le gouvernement de New- 
Jersey étant devenu vacant, son fils, sans aucune 

sollicitation de la part de son père , mais en con- 
sidération de son mérite personnel et de ses ser- 
vices militaires, appuyés de la vive recommanda- 
tion (le lord Bute, fut nommé gouverneur de 
cette province. 

Dans cette place ém inente et honorable, le 
gouverneur Franklin se fit autant d'honneur, 
qu'il se rendit utile à la province jusqu'au com- 
mencement de la révolution. A cette époque, 
bien différent des gouverneurs de la plnpart des 
autres provinces, il resta courageusement à son 
poste, jusqu'à ce qu'il lut arrêté par le gouver- 
nement révolutionnaire, transporté à l'extrémité 
du pays, et, retenu pendant deux ans dans Une 
captivité rigoureuse dont il sortit par hasard en 
1778, ayant été écliangé contre un officier gé- 
néral américain. Il conserva la même loyauté, et 
ses principes monarchiques jusqu'à sa mort , qui 
arriva en i8i3. ^ . 

On a souvent assuré que le docteur Franklin 
tenta tous les nioyens imaginables pour déter* 
miner son fils à manquer à la foi qu'il avoit jurée 
à son souverain , et à prendre parti pour les colo- 
nies contre la Grande-JBretagae. Il n'ep est riefi. 



DE B. FIlANKLlxN. 34i 

Quels qae ptissent être les désirs secrets de Fran- 
klin à cet égard , il ne fit aucune tentative pour 

ébranler la fidélité de son fils. Dans une lettre 
qu'il lui écrivit le 6 octobre 1 7^3 , il lui dit : « Je 
sais que vos sentimens diffèrent des miens à ce 
sujet , vous êtes un homniè du gonyernement 
des pieds à la tète; je ne m'en étonne point, et 
je ne cherche pas à vous convertir. Tout ce que je 
désire, c'est que vous agissiez avec justice et fran- 
chise, et que tous évitiez cette duplicité qui dans 
Hutchinson fait naître le mépris autant que Tin- 
digoatioa. Si vous pouvez ajouter à la félicité du 
peuple que vous gouvernez, si vous le laissez plus 
heureux que vous ne l'avez trouvé, quels que 
soient vos principes politiques, vous n'eu serez 
pas moins honoré. » 

Pendant toute la guerre d'Amérique | le doc- 
teur FrànlcHn n'entretint aucune communica^ 
tien directe ou indirecte avec son fils; mais à la 
fin de la guerre, celui-ci lui ayant fait des ouver- 
tures pouf une réconciliation, il lui exprima ce 
qu'il pensait de sa conduite politique ainsi qu'il 
suit: 

PaMyyi6ao&ti7S4- 

« MoiM CHER FILS, 

t 

» J'ai reçu votre lettre du 11 du mois dernier , 
et je suis charmé de voir que vous désiriez faire 
revivre le commerce d*a£fection qui a existé entre 
nous autiefèift Ce sera une chose fort agréable 
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pour n)oi. Riça nç. m.a fait tant de peine, nen nç^ 
«l'a oaus^ 496 s^iiç^lioos si pénibles que de mé'voij 
âansnmyieillesse abandonné pai* mon fils unî({iit^ 
et qui plus est de le voir prendre les armes contre 
jpoi (j) d4ûS une cause où il s'agissait de ji)a..ré- 
piltatioB, de ma fortune et de ma vie. Vous aires 
pensé) me ditet-TOus, que yos devoirs envers 
votre roi et votre pays vous prescrivaient celte 
conduite. Je ne dois pas vous blâmer pour a^oir 
diftttré d'opinion avec moi relaiivemept anx àf-^ 
6ires publiques ; nOus sommes hommes , sujets 
k l'erreur; nos opinions ne sont pas en notre 
pouvoir : elles se forment, elles se gouvernent 
par des circonstances qui souvent sont fmssi inex« 
plicables qu'irrésistibles. Mais votre sitilatkm 
(était telle , que bien peu de gens vous auraient 
blâmé d'avoir gardé la neutralité, quoiqti*aprés 
, toiît il existe des devoirs naturels qui marchent 
avant les devoirs politiques, et dont ceux-ci ne 
peuvent dispenser. — Ce sujet est désagréable. Je 
/n'en veux plus parler. Nous tâcherodl , comme 
vous le proposez, d'oublier mu tuellemeaj tout 
ce. qui s'est passé à ce sujet, etc. ». 
^ Dans Tété de 1762^ le docteur Franklin re- 
, tourna à Philadelphie, et bientôt «p?ès.il reçut 
les remercîmens de l'assemblée de Pensylvanîe , 



(l) On croit que le gouverneur Frankliii forqm et <;^a-> 
nsiida le corps des /tTjroÀf /lej à I^ewr-York^ 
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^iant pour s'être fideUmerU aequitté de ^t$s devoirs 
â l égard de cette propinœ , ^ue pour dwnr remki 
des se/vices nombreux et importons à V Amérique 
en général , pendant son séjour dans la Grande* 
Bretagne, Ou lui acicorda iiùst imc indenmté dé 
5,000 livres steri. ( iao,c>oo fr. ) pour «evYtM 
qu'il avait rendus pendant six ans. £nûn , même 
pendant son absence , il avait été réélu tous let 
ans membre de rassemblée des l«pfésentan$ dé 
la proYinee. Il y reprit sa place à son retour, et 
continua d'y montrer le même zèle pour l'intérêt 

^ et la liberté du paya. 

* Dans œtté année, de giandes alarmes furent 

occasionnées dans la province par ce qu*on ap- 
pela les meurtriers de Paxton. Uu certain nombre 
dlndîena résidaient dans le comté de Lancastrè, 
et s'étaient toujours montré» amis des blancs qbi 
rhabitaient. De fréquentes déprédations com- 
mises sur les frontières par d autres Indiens, 
irritèrent les faabitans à un tel point, i|n'ils ré* 
sohtrent de se venger sur cens dont nous par- 
lons. Environ cent vingt personnes, demeurant 
pour la plupart à Douegal et à Peckstang ou 
Pasokm^ petite ville du comté d'York, s'assem^ 
Mèrent, montèrent à cbeval, et se lendifent au 
lieu de Thabitation de ces Indiens sans défense, 
auxquels ils n avaient rien à reprocber ^ et dont 
k nombre était réduit à une vingtaine. Leà 
Indiens avaiéi^ reçu avis de lattaque projetée 
contre eux, mais ils avaient refusés d'y croire \ ils 
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regardaient les blancs comme leurs amis , et 
croyaient h*en avoir rien à craindre. Quand cette 
ttoupe arriva à rétablissement des Indièns, elle 
n'y trouva que quelques femmes, quelques en- 
fans et quelques vieillards; les hommes étaient 
sortis poor se livrer à leurs occupations ordinai- 
res. On les massacra tous, même le chef Shabeas 
qui s'était toujours distingué par son amitié pour 
les blancs. Ce fait atroce excita Tindignation de 
tous les géns honnêtes du pays. 

Ceux de ces malhenrenk Indiens que leur ab« 
sence avait préservés du massacre, furent con- 
duits à Lancastre» et logés dans la prison , comme * 
en un lieu de sûreté. Le gouverneur de la Pen- 
sylvanie publia une proclamatton poor exprimer 
rhorreur que lui inspirait ce forfait , offrit une 
récompense à ceux* qui en feraient connaître les 
auteurs y et défendit de feire la moindre insulte 
aux Indiens qui se conduiraient paisiblement. 
Malgré cette mesure, un détachement des mêmes 
individus marèha sur Lancastre , força la pr^ron, 
et -fit: une boucherie d^s itinocens Indiens qui s'y 
trouvaient. Le gouverneur fit une autre procla- 
maliou qui ne produisit pas plus d ciiet. Un dé- 
tachement s'avança sur Philadelphie » dans le 
dessein de mettre à mort quelques Indiens qui 
s y élaient réfugiés. Nombre d'habitans prirent 
les armes pour les défendre. Les qual^ers, à qui 
lears principes défendent de p^ter les armes , 
même pour leur .propre défense^ montrèrent k 
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plus d'activité en cette occasion. Les séditieux , 
s'iavancèrent jusqu'à Germantown^ à cinq railles, 
Ae Philadelphie. Le gouverneur se réfugia chez 
Franklin, s'y croyant plus en sûreté que chez lui. 
Le docteur ^accompagné de quelques autres per- 
sonnes, alla trouver les PaxionieÉis^ comme on 
. les appelait, et eut assez d'influence sur eux pour 

les déterminer h. renoncer à leur projet, et à re- j 

tourner chez eux. Il publia en cette occasion un 

écrit qui ne contri hua pas peu à calmer les esprits, j 

et à rétablir la tranquillité. Ses services furent 

pourtant assez mal récompensés par le gouver- j 

neur , qui , de même que la province , devait v 

beaucoup à son zèle et à ses démarches. ^ i 

Les contestatiôns entre les propriétaires et l'as- 
semblée avaient paru assoupies depuis quelque , 
temps; mais elles se réveillèrent peu après cette 
époque , et reprirent autant de force que jamais. 

Les propriétaires étaient mécontens d*avoir 
été obligés de faire des concessions au peuple, J 
et ils firent de nouveaux efforts pour rendre à 1 
lenrs biens l'exemption de taxe à laquelle ils 
s'étaient trouvés, à leur grand regret, forcés de 
renoncer. 

r 

En 1763, l'assemblée rendit un bill relatif à la 
milice. Le gouverneur refusa dé le sànctionner , 

à moins que la chambre ne consentit à divers 

amendemens qu'il proposa. Il demanda aussi que 

tous les officiers fussent à sa nomination, ét;non . t 

à celle du peuple , comme le bill l'ordonnait. La 
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346 MÉMOIRES 

chambre ngarda oetle prétention conimè 09i|* 
traire à Fesprit de liberté , elle refasa d'y consen* 
tir; le gouverneur y mit de- ropiniâtret^ , et le 
bill ne passa pQiot. 

Ces circonstances et plusieurs autres augmei»-' 
tèrent l'aigreur entre les propriétaires et rassem- 
blée, et elle vint à un tel point, qu'en 1764 la 
cbambne adopta la pétition sui?antei qui lui lédî^ 
gée par le docteur Fiaakltn. 

Sa Majesté le Roi , en son conseil 

«XiCs représentaps des citoyens de Jii Pep^l* 

vanie, réunia enaasemUéfi géiflb^le» reiponlrçnt 

humblement, 

xQue Texpérience a démontré dçpui^ long- 
temps ^e le gouvernement dé cette province ^ 
par les propriétaires , a donné lieu à* de grande 
inconvéniens, et a opposé de fréquens obstacles 
au «prr ice de Votre Majesté, attendu les dif&cuUé9i 
proTénant dw intérêts priYés des propri^taine^^ 
et des contestations que ces iptéréts opt ^t 
«aitre; 

» Que le gouvernement de cea propriétaires est 
fiiible, tncapâble de maintenir son autorité, et . 

d*assurer la tranquillité intérieure de la province: 

la pr^^ye en réçuitç des désQfdres ^ui y ont ré- 
gné r^mment. Des attroup^ens airmés ont 
parcouru le pays, ont impunément outnigé le 

gouvernement, et ont jeté la terreur parmi les 
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0iij«tade¥olte Majesté. Il eslîmposufaledetconYfir 

ici un remède à ces maux : les différends qui exis- 
tent continuellement entre les propriétaires et 
k peuple; {a oiaiote et ranimci^ité qu*ils épraa^ 
yent respeelmmeiily y meiteat un obetacle inr 
^ surmonta bie. 

» Nous supplions donc très-humbiei|ieBt 
Biajeaté4^ vouloir bieowpreBdffelegottTenienieiit 
ée cette province, en éccordant^ux propriétaires 
telle indemnité que la sagesse et la justice de Votre 
Majesté jugera cûimiiable, et d'assorevpar là ^ 
Tf» fidèles sujets , sous TOtM pKotectioB îmiâé^' 
diate , la jouissance des privilèges qui leur ont 
été accordés par vos illustres prédécesseurs. 

» far ordre. de la ChamlNre à, .\ 

Cette mesure essuya de vives oppositions, non- 
seulement dans la Chambre, mais encore par le 

4 

Itioyen de la presse. Un discotirs promancé contré 
elle par M. Didtinson , lut imprimé avec une 

préface écrite par le docteur Smith, qui travailla 
laborieusement à prouver qu'elle était impoliti- 
qùe e^ iticonvenante. Un autre discours de M. Jo*^ 
seph Galloway , en réponse à celui de M. Bickin- 
son , fut aussi imprimé , et accompagné d'une 
pré&ce par le docteur Franklin, dans laquelle il 
combattait victorieusemenl les prioeipes avancée 
dans la pr/face du dcttteat Smitli. Il y disatt» 
éiitre autres choses : ' * • ' 

^11 existe dans la constitution du gouyeme- 
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ment de notre colonie et d'une seule antre, une 

particularité qui ne se trouve dans aucune des 
provinces américaines , c'est que le gouverneur 
en soit nommé par les propriétaires , au lieu de 
rétre par la couronne. L'expérience a prouvé le 
mauvais effet de cette mesure, qui n'a jainais 
produit que de la confusion et des déchire mens* 
Elle a cessé peu à peu d'avoir lieu da§s toutes' 
les colonies , et partout » à la satisCsiction et aû 
soulagement du peuple. Notre premier pro- 
priétaire, notre sage fondateur, avait reconnu 
cette vérité. Voulant assurer les bonheur de son 
peuple, et prévenir les inconvéniens auxquels il 
prévoyait que cet abus donnerait naissance avec 
le temps, il résolut de le supprimer , dès avant 
sa mort y s'il était possible. Il conclut donc un 
traité pour vendre à la couronne le droit de gou* 
vernement, et en reçut même une somme en 
considération de cette concession. Sa mort arriva 
avant qu'il eût pu exécuter le plan qu'il avai( 
formé pour le bonheur public; mais dans son 
testament, il légua le droit de gouvernement à 
deux nobles lords , afin qu'ils en fissent la rc'* 
mise à la couronne. Malheureusement pour noua 
ce. projet ne fut jàmais exécuté, et c'est ce que^ 
l'assemblée demande aujourd'hui. Sans aucun 
doute, celui qui rédigea notre constitution , doit 
l'avoir bien comprise. S'il eût pensé que tousnos 
privilèges dépendissent du gouvernement des 



propriétaires , peut-on croire qu^il en eût médité 
le changement ? qu'il eût pris les moyens qu'il 
regardait comme les plus sûrs pour l'effectuer 
promptement , soit qu'il Técut, soit qu'il mou*- 
rût ? Quelqu'un de ceux qui en font maintenant 
un si grand éloge , viendra-t-il l'accuser en même 
temps de la bassesse dViToir ^^^^j^ priver le peu- 
ple des droits et des privilèges qu il lui avait pro- 
mis, et qu'il lui avait assurés par une charte et 
une concession formelle, lorsq^ il avait engagé 
les premiers colons à former un établissement 
dans cette province? Une telle inconséquence 
ne peut se présumer. Et cependant ce droit du 
propriétaire de gouverner ou de nommer un gou- 
verneur, a tout à^up changé de nature; sa con- 
servation devient importante au bonheur de la 
province, et la pétition présentée par la Cham- 
bre pour demander l'exécution des dernières vo- 
lontés de notre vénérable fondateur , et l'accom- 
plissement du traité qu'il avait projeté pour 
l'intérêt de son peuple, est représenté comme 
une tentative pour renverser une constitution à 
l'aide de laquelle nos pères ont peuplé un désert, 
pour vendre un plan glorieux de liberté publi* 
que, nos chartes et nos privilèges, pour en faire 
une offrande et un sacriiicel etc. etc. j>. 

Le docteor Franklin composa encore un autre > 
écrit intitulé: Pensées imptutiales f XenàmtXon-' 
jours au même but. Mais la demande de laChain< 
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bre ne produisit aucun effet, et legouvernemênt 
conliouâ de rasUr eoire les mains des proj^é^ 
taires. 

Lors de rélection d'une nouvelle assemblée dans 
1 automne de 1764, les amis des propriétaires 
firent les plus.^nds efforts pouf exclure les 
membres du pareil opposé. Us obtinrent une&i'ble 
majorité dans la ville de Philadelphie , et le doc- 
teur Franklin perdit, en cette occasion , le siège 
qu'il aTatt occupé dans la Chambre pendant (jua- 
torsfieahs. On rit pourtant, dès Touverture de Tas* 
semblée, que ses amis y étaient en majorité dé- 
cidée , et il fut de nouveau nommé agent de la 
province à la cour d'AngleteUne, au grand chagrin 
de ses ennemis qui firent une profestâtioii éxAeti* 
nelle contre sa nomination. L'assemblée refusa 
de l'insérer dans son procès- verbal , parce qu'une 
telle protestation était sans exémjde; mais elle fut 
publiée dans les journaux , et donna lien à une 
réplique assez vive du docteur , intitulée: Obser- 
vàtions-sur une protestaUon , etc. 

L opposition £iite à sa nomination lai fat id'aii* 
tant plus sensible , qu'elle partait de gens avec 
lesquels il avait eu de longues liaisons et comme 
particnliét et commé homme public. «Il révérait» 
disait41 , jusqu'aux cendM de^ Tâmitié qni leë 
avait unis. » Les adieux pathétiques qu'il fit à la 
Pensylvanie dans le dernier des écrits dont nous 
Venons de parier, ét qu'il publia la veille de 
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ison départ, sont une forte preuTe de l'agitation 
qu'éprouvait alors son esprit. 

« Je vais, du*il| prendre congé , peut-être pour 
» toujoim, du pays que je chiéris, du pays dans 
» lequel j'ai passé la plus grande partie de ma vie, 
» Esto perpétua ! — Je souhaite toutes sortes de 
» bonheur à mes amis , et je pardonne à mes en* 
jinemis». 

Un éloquent théologien , le docteur William 
Smith, prévôt du collège de Philadelphie dit en 
cette occasion , * que quelles que fussent les cir% 
constances qui eussent déterminé cette secondé 
mission, cette mesure semblait avoir été préor- 
donnée dalls les consuls de la Providence, et 
qu*on se souviendta toujours » à l'honneur de la 
Pensylvanie , que Tagent choisi pour soutenir et 
défendre les droits d'une seule province à la cour 
de la Grande-Bretagne, devint le champion intré* 
pide des droits de toutes les colonies américaine^, 
et qu'en voyant les fers qu'on travaillait à lui for- 
ger, il conçut ridée magnanime de les brijier 
avant qu'on eût pu les river 9. 

Les troubles qu'occasionna en Amérique facie 
du timbre de M. Grenville, sont bien connus; 
mais leur origine en a été généralement mal 
- comprise. La lettre suivante , écrite par le docteur 
Franklin Jette un grand jour sur ce sujet. 
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A M, WiOiom Alexandre ^ écuyer. 
Mon chbr Mousibur , 

« Dans le pamphlet que vous avez eu la bonté 
de me prêter , il se trouve un fait important en- 
tièJremeni dénaturé, sans doute parce qfte Tau* 
teur n*avait pas reçu de bonnes informations. Il 
sagit de ce qui s'est passé entre M. Grenville et 
les colonies. Il annonce que M. Grenville leur 
demanda une certaine somme, quelles refusèrent 
de lui rien accorder , et que ce ne fut^ue d'après 
ce refus qu'il fit sa motion pour Tactedu timbre. 
Rien de tout cela n'est exact. Voici le feit : 

« Pendant l*hiver de 1 763 à 1 764 , M. GrenvîHe 
assembla les agens des diverses colonies, et les 
informa qu'il avait dessein de tirer un revenu de 
TAmérique ; qu*à cet effet son intention était de 
lever un droit de timbre sur TAmérique , en 
vertu d'un acte du parlement , pendant la ses- 
sion suivante; qu'il avait cru convenable de les 
en informer sur*le-champ, afin qu'ils eussent le 
temps d'y réfléchir ; et que s'ils préféraient quel- 
que autre droit également productif, ils le lui 
fissent savoir. Il finit par inviter les agens à en 
&ire part à leurs assemblées respectives , et à lui 
communiquer les réponses qu'ils en recevraient. 
Ceux-ci s empressèrent d écrire à ce sujet. 
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V Tétais membre de l'assembla de Pensylvanie « 

quand cette notification lui parvint. Les obser- 
vations qu'on lit à cet égard furent que la mé- 
thode ancienne , établie et régulière , de tirer des 

Surs des colonies, était que le souverain en 
ninât d'abord la nécessité dans son conseil 
privé y d'après les sages avis duquel il ordonnait 
à son secrétaire d'état d'écrire circulairementauk 
divers gouverneurs qui étaient chargés de porter 
l'affaire devant lésasse ni blées.T)n y expliquait les 
causes de cette demande en exprimant d'une ma- 
nière gracieuse queSa Majesté, pleine de confiance 
en leur affection et en leur fidélité, comptait 
qu'elles lui accorderaient unei^ynme proportion- 
née à leur loyauté et à leur zèle pour le service pu- 
blic; queles coloniesavaient toujours libéralement 
satisfait à de telles réquisitions, et qu'elles l'a- 
vaient fait avec tant de générosité dans la dernière 
guerre I que le roi, convaincu qu'elles lui avaient 
accordé des secours hors de toute proportion, 
• avait recommandé au parlement, pendant cinq 
années successives, de les en indemniser; et 
qu'en conséquence il leur ^vait été accordé tous^ 
les ans unesomme de aoo,ooo liv. (^«i^yOoo fr.) , 
à partager entre elles ; que la proposition de faire 
taxer les cdlonies par le parle mi nt était donc in- 
juste et crn^lle; que, diaprés leur constitution, 
les colonies en matière d'impèt- n'avaient affaire 
qu'au roi, et n'avaient rien à démêler avec aucun 
financier ^ que les agens des colonies à Londres 
Mémoires, i. ^3 . 
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n'étaient pas les intermédiaires convenables pour 
de semblables réquisitions; qu'ils n'avaient donc 
le droit de Étire aucunes stipulations à cet égard , 
<ni de présentera M. Grenville des propositions 
tendantes à £aire établir une taxe sur leurs con- 
stituans par le parlement ; que ce corps n*a^fel 
réellement aucun droit de les taxer; que d'ail- 
leurs cette notice avait été transmise par M. Gren- 
ville , sans les ordres du roi » peut-être sans sa 
connaissance, attendu que le roi, quand Jl vou^ 
lait obtenir des secouis des colonies, accoiDpa- 

* gnait toujours cette demande de paroles gra- 
cieuses j au lieu que M. Grenville , employant la 
menace, leur auj^nçait formellement quelles 
seraient taxées, et ne leur laissait que le cLoix 
de la taxe. Malgré toutes ces observations, les as- 
semblées étaient si loin de songer à refuser un 
secours pécuniaire , qu'elles prirent une résolu- 
tion portant en substance, ce qu elles avaient tou* 
jours pensé et qu'elles penseraient toujours qu'il 
était de leur devoir d'accprder des subsides à la 
couronne , conformément à leurs moyens, toutes 
les fois qu elles en seraient requises constitution- 
nellement , et suivant les formes ordinaires ». Je 
partis peu de temps après pour l'Angleterre, et 
je pris avec moi une copie authentique de cette 
résolution, que je remis à M. Grenville avant 

« qu'il présentât Tacte du timbre. J'affirmai «e ùtit 
dans la cbambre des communes, en présence de 
M. Grenville, et il ne put le nier. Les autres co- 
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lonies avaient pris des résolutions ^mblables. Si 
M. Gren ville, au lieu de suivre cette marche, se 
futadressé au roi en son conseil, pour faire adres- 
ser aux colonies des lettres circulaires par le secré- 
taire d*état , je suis sûr qu'il aurait obtenu d'elles 
une somme plus considérable que ce qu'il pou- 
Tait espérer de son acte sur le timbre. Il aima 
mieux forcer que persuader; il ne voulut pas te- 
nir de la bonne volonté ce qu'il croyait pouvoir 
obtenir de la compulsion. Ainsi, les Américains, 
bien loin de refuser malavisément ; comme le 
pense ^ingénieux auteur, de faire un poiit d'or 
au ministre et au parlement, le leur firent bien 
réellement; mais ils refusèrent dy passer. Telle 
est la véritable histoire àfi cette transaction; et 
comme il est probable qu'il y aura une seconde 
édition de cet excellent ouvr^^e, je désire que 
cette lettre soit communiquée à l'auteur qui, 
étant de bonne foi , ne manquera certainement 
pas de rectifier son erreûr. 

» Je suis avec une bien sincère estime » 

» Mon cher monsieur, ^ 

«Votre, etc. B. FfiANKLnr 

Le docteur Franklin fit les plus grands efforts 
pour soustraire l Amérique à cette ta^e odieuse : 
la principale objection qu'on y fesait , était 

qu'elle était imposée par le parlement d'Angle- 
terre que les Américains prétendaient n'avoir 
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pas le droit de les taxer. Le docteur Franklin 

exprime son opinion à cet égard, ainsi qu'il 
suit, dans une lettre à un de ses amis^ .ei^ date 
de Londres-, du 6 janvier 1766. 

« Dans mon opinion particulière, je crois que 
la meilleure mesure à prendre relativement à 
lacté du timbre, serait , pour TAugleterre, de 
le rapporter sur-le-champ ; et pour TÂmérique^ 
d'en suspendre TefTet pendant trois ans; soii 
rai>port comblerait les colons de joie et de gra- 
titude, rétablirait leur respect et leur vénération 
pour le parlement , ferait renaître leur ancien 
amour naturel pour la mère-patrie, et répandrait 
la prospérité sur toutes les branches du com- 
merce : il en résulterait quils se permettraient 
toutes les superfluités coûteuses que Icjur fournit 
l'Angleterre, et que l'industrie languirait dans 
leur nouvelle patrie : la suspension, au contraire], 
en laissant vivre leurs craintes et leurs inquiétu- 
des, maintiendrait en même temps leurs réso- 
lutions d'industrie et de frugalité, qui, au bout 
de deux ou trois ans , se changeraient en habi- 
tudes , avantagé qui deviendrait permanent. Au 
surplus, comme le rapport de cet acte n'aura 
probablement pas lieu , d'après l'idée , bien fausse 
à mon avis, que pour Thonneur et la dignité du 
gouvernement ii vaut mieux persister dans une 
mauvaise mesure qu'on a une fois prise , que 
d'y renoncer quand ou reconnaît son erreur, 
nous devons regarder la suspension comme la 
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chose la plus avantageuse* pour les deux pays ; 
car recourir à la force pour faire exécuter Pacte 

du timbre, ce serait une ioiie (jui causerait la 
ruine des deux pays ». 

Le docteur Frankliii s'était trompé en ce point : 
peu de temps après la date de sa lettre, l'admi* 
iiislralion , à la tête de laquelle se trouvait le mar- 
quis de Buckingbam , jugea à propos de chercher 
à calmer les esprits des colons, et Ton pensa sé- 
rieusement au rapport de la loi du timbre. Entre 
autres moyens qu'on employa pour connaître 
jusqu'à quel point l^s Américains pouvaient être 
disposés à s*y soumettre, on fit comparaître Frah* 
klin devant la chambre des communes, formée 
en comité général ( 3 février 1766), pour soc- 
•cuper de l'examen des pièces qui lui avaient été 
remises par le secrétaire Cbnway , relativement 
îiux affaires d'Amérique. Le procès - verbal de sa 
comparution, qui existe en entier dans les archives 
de cette chambre, est une preuve frappante de 
l'étendue et de l'exactitude des renseignemens 
qu'il possédait sur cet objet ; comme aussi de lai- 
sance et de la hardies^ avec laquelle il énonça 
son opinion; il représenta les laits sous un pdint 
de vue si lumineux, que tout homme sans pré- 
jugé dut reconnaître évidemment combien cette 
mesure était impolitique. 

Le ^4 février, le piésident du comité général, 
]M. l ulU i , fit à la chambre le rapport des réso- 
lutions qui. y avaient été prises. La septième et. 
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dernière portait que l'avis du co.mitë était qu*oia 
présentât un bil! pour rapporter Vaete du timbre. 

Une proposition pour soumettre de nouveau 
cette question à lexamen du comité, fut rejetée 
par une majorité de deux cent quarante contre 
cent tfente-troîft, et après quelque opposition , 
Pacte fut rapporté un an après qu'il avait été 
adopté, et sans qu'il eût jamais reçu d'exécution. 

Le docteur Franklin, à cette époque, indépen* 
damment de la mission dont il était chargé pour 
la Pensylvanie, fut aussi nommé agent des pro- 
TÎnces de New • Jersey , de Gréorgie et de Massa- 
cfansetts. Il remplit toutes ces fonctions , pendant 
son séjour en Angleterre , avec autant d'honneur 
pour lui, que d'avantage pour ses commettans. 
. Qa.ns le cours de Tannée 1 766, il ût un Toyage* 
en Hollande et en Allemagne, et reçut dès sa* 
vans de ces deux pays toutes les marques possi- 
bles d'attentions et d'égards. En traversant la 
Hollande., il apprit des bateliers l'effet que prih 
duit la diminution dë Veau dans les canaux, de 
retarder la marche des barques. A son retour en 
Angleterre,. il;y difféiien tes expériences dont . 
le résultat coniiirma cette observation; il en rem 
dit compte dans une lettre qu^l écrivit- à son 
ami sir John Pringle , et qui contient rexplicntion 
de ce phénomène. Cette lettre se trouve dans ses 
écrits philosophiques» « 

L'année suivante , et en 1769 , il visita Paris, 
où il trouva une rét^eption non moins flatteuse 
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qu'en Allemagne. Il fut pr^nté au fOÎLouU XV, 
et à ses filles Mesdames de France, et en fut ac- 
cueilli avec une distinction particulière. Il reçut 
le même accueil de TAcadémie des Sciences dont 
il fut ensuite élu associé étranger , et de tout ce 
qu^il .y avait d'illustre dans les sciences et dans 
la littérature. 

M. Dubourg, membre de cette Académie» tra- 
duisit ed français les lettres du d.octeur Fran* 
klin sur rëlectrieité , et Ton en publia à Londres 
une troisième édition en anglais. Relativement 
au mérite et à roriginalité du système et des ex- 
périences que le docteur Franklin établit et dé- 
crit dans ces lettres, le docteur Priestly leur rend 
le témoignage suivant dans son Histoire de l'Élec- 
tricité. . 

« Jamais on n'écrivit sur rélectricité- rien qui 

fut plus lu et plus admiré que ces lettrés dans 
toute r£urope. Je ue sais s'il s y trouve une seule 
langue dans laquelle elles n aient été traduites; 
et comme si ce n'était pas encore assez pour en 
répandre la connaissance, on en a fait derniè- 
tement une traduction en^ latin. Il n'est pas 
iKile de dire ce qui.plait davantage de la clarté 
et de la simplicité qui y règne , de la modestie 
avec laquelle lauteur y propose toutes ses hypo* 
. tbéses , ou de la noble franchise avec laquelle il 
avoue ses erreurs , quand. elles lui sont démon- 
trées par de nouvelles expériences. 

» Quoique les Anglais ne soient pas restés en 
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arrière pour reconnaître tout le mérite de ce phi- 
losophe, il a eu la bonne fortune d'acquérir plus 
de célébrité peut-éire dans les pays étrangers que 
dans son propre pays; de sorte que pour se for- 
mer une idée juste de la grande réputation de 
Franklin, d ailleurs si bien^ méritée, il £aut lire 
ce qui en a été dit dans les ouvrages sur Télectri- 
cité, publiés chez les étrangers. Dans la plupart , 
on lit, presque à chaque page, les mots Sjstème 
FrankUmen, FnmkUrUsme et FrankUmsie. C'est 
ce qui semble assurer aux principes dii docteur 
Franklin l'avanlage d être transmis à ia postérité, 
comme contenant la vraie théorie de Téiectricité ; 
de même que la philosophie de Newton contient 
celle du vrai système général de la nature ». 

Comme le docteur Franklin na fait, dans la 
première partie dç ces Mémoires, qu'une men- 
tion très-légère de ses découvertes en électricité, 
et qu elles sont aussi importantes qu'intéressan- 
tes, nous avons pensé qu'une courte digression 
à .6e sujet serait excusable , et qu'elle pourrait 
plaire à nos lecteurs. Dans cette confiance, nous 
leur présentons le morceau suivant écrit par le 
docteur Stuber, et qui contient la première ex- 
périence du cerf-volant électrique. 

« Le docteur Franklin apporta , dans ses expé* 
riences sur l'électricité, cette ardeur, cette soif 
de découvertes qui caractérisaient Jes philosophes 
de cette époque. De toutes les branches de la phy- 
sique expérimentale, l'éteictricité était la moi;is 
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connne. Théophraste, Pline, et plusieurs natu- 
nlidtes aprèff eux , ont fait mention de la foroft 

attractive de l'ambre. En 1600, Gilbert, médecin 
anglais, augmenta considérablement la liste des 
substances qui ont la vertu d'attirer des corps 
légers. Boy le , Otto Gueriçke , bourgmestre de 
Magdebourg, célèbre par l'invention de la ma- 
cbine pneumatique; le docteur Wall , et sirisaac 
Newton ajoutèrent quelques fsiits aux connais- 
sances existantes. Gnericke observia le premier la 
force répulsive de l'électricité, ainsi que la lu- 
mière et le bruit qu'elle produit. En i709,,Haw- 
kesl>ec communiqua au monde quelques ôbser- 
yations et quelques expériences importantes. Plu- 
sieurs années se passèrent ensuite, pendant les- 
quelles l'électricité fut entièrement négligée, jus* 
qu'à ce que M. Grey s'y appliqua, en 1 7^9, àvec 
beaucoup d'assiduité. Lui et son ami M. Wheeler 
firent un grand nombre d'expériences variées, et 
démontrèrent que rélectri<iité peut se commu- 
niquer d'un corps à un autre , même sans qu'ils 
soient en contact , et se transmettre par ce moyen 
àiunc grande distance. M. Grey découvrit ensuite 
qu'en suspendant une verge de fer par lieu de 
soie ou de cheveux, et en plaçant par-dessous un 
tube chargé, on peut en tirer des étincelles, et 
l'on aperçoit une lumière aux extrémités, dans 
l'obscurité. M. Du^iye, intendant des jardins dU 
roi de France, fit u noiraud nombre «^expériences 
qui n ajoutèrent pas peu aux connaissances déjà 
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acquises. 11 fit la découverte de deux: espèces d'é- 
lectricité qu'il appela vitreuse et résineuse : la pre- 
mière produite par le frottement du verre ; la 
seconde, par le soufre, la cire à cacheter, etc. Mais 
il renooça ensuite à cette idée comme erronée. 
De 1739 à 1742, Desaguliers fit beaucoup d'ex- 
périences, mais peu importantes. Il fut le pre-« 
mier qui se servit des termes conducteur et élec- 
trique perse: En 1742 , plusieurs savans allemands 
s'occupèrent de celte science. Les principaux 
d'entre eux furent Boze, professeur à Wittem- 
berg ; Winkler , professeur à Leipsîck ; Gordon , 
bénédictin écossais, professeur de littérature à 
Erfiirt; et le docteur Ludolf, de Berlin. Le résul- 
tat de leurs recherches étonna tous les physiciens 
d'Europe. Ils avaient un appareil considérable , 
et qiii'ils pouvaient par conséquent charger d'une 
plus grande quantité de Ûuide électrique; ce qui 
les mit en état de produire des phénomènes qui 
n'avaient pas encore été observés. Ils tuèrent 
petits oiseaux, mirent le feu à de l'esprit-de-vin , 
et excitèrent , par leurs expériences, la curiosité 
des antres physiciens. ^ ^ 

» Vers 1 , Gollinson envoya à la bibliothè- 
que de Philadelphie la description de ces expé- 
riences, avec un tube et des instructions sur la 
manière de s'en servir. Franklin et quelques-uns 
de ses amis commcfncèrent de suite à s'en occti> 
'pcr, et l'on sait quel fut le résultat de ces expé- 
riences. Il ht nombre de découvertes importan- 
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tes, et imagina dtyenes théories poor expliquer 
les différens phénomènes quise présentaient à lui, 
théories qui ont été universellemeat adoptées , 
et qui paraissent devoir braver les efforts des 
siècles. Il écrivit à son ami Gollinson une |érie 
de lettres pour lui communiquer ses observations. 
La première est datée du 28 mars 1747* établit 
dans ces lettres le pouvoir des corps à pointes 
pour attirer et décharger la matière électrique ; 
ce qui jusqu'alors étoit encore inconnu aux phy- 
siciens. Il fit aussi la grande découverte d'un 
plus et d'un moins, ou de4'état positif et négatif 
• de Télectricité. Nous la lui attribuons sans hési- 
ter, quoique les Anglais aient réclamé cet hon- 
neur pour leur concitoyen le docteur Watson. 
Mais la découverte de celui-ci ne date que du 
31 janvier 1748, et celle de Franklin étant du if 
juillet 1747» a une priorité de plusieurs mois. 
Peu de temps après , Franklin se servit des prin- 
cipes de Télectricité positive 'et négative pour 
expliquer d'une manière satisfesante les phéno- 
mènes de la bouteille de Leyde, qui avaient été 
observés d'abord par M. Cuneus » ou par Muschen* 
broeck , professeur à Leyde, et qui avaient mis 
tous ks physiciens dans l'embarras. Il prouva 
clairement que la bouteille, quand elle était 
chargée , ne cbntçnait pas plus d'électricité qu'au- 
paravant; mais qu'elle perdait d'un côté autant 
qu'elle gagnait de l'autre, et que pour la déchar- 
ger y. il ne s'agissait que de mettre en corn muni» 
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cation les deux côtés , ce qui rétablissait l'équili- 
Bre 9 sans qu^l restât aucun signe d'électricité. 

Il démontra ensuite, par des expériences, que 
lelectricité réside , non pas dans Tentourage de 
la i]^uteille, comme ou Favait supposé, mais dans 
les pores du yerre même. Après avoir chargé une 
bouteille, il en relira Teiitourage , et trouva qu'eu 
yen appliquant un nouveau, on pourrait encore 
recevoir la conmotiAi. £n 17499 donna le 
premier 1-idée d^expliquer , par les principes de 
rélectricité , les phénomènes de la foudre et des 
aurores boréales. Il indiqua divers points qui sont 
communs à Téclair et à la matière électrique ; à • 
Fappui de cette théorie, il avança des laits, et 
tira de ces faits des conclusions. Dans le cours de 
IsL même année il conçut Tidée étonnante, aussi 
grande que hardie, de s*assurer de la vérité de sa 
doctrine, en tirant Téclairde la région- des nuages 
par le moyen de verges de fer pointues qu'il y 
élèverait. Même dans cet état d*inoertitude, son 
désir de se rendre utile au genre humain se dé- 
ployait dans toute sa force. Admettant toute l'iden- 
tité de la foudre et de lelectricité, et connaissant 
.-la vertu qu!ont les poiiMes de repousser les corps 
chargés d*électriGÎté y et de conduire leur feu 
silencieusement et imperceptiblemcut , il sug- 
géra ridée de garantir les maisons , les vais- 
neaux:» eto* » des dangers de la foudre , en y élevant 
des verger deier pointues , qui en surmonteraient 
de quelques pieds la partie la plus élevée, et qui 
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descendraient à quelques pieds dans la terre ou 
dans Teau. Il cooclut qu il en résulterait ou que 
ces verges préviendraient la déchaîne de la ma- 
tière électrique , en repoussant le nuage k une 
distance où elle ne pût plus nuire, ou qu'elles en 
tireraient le feu électrique qu'il contient, ou 
enfin que si ^elles ne pouvaient prévenir la chute 
de la foudre, au moins elles serviraient à la con- 
duire dans la terre ou dans leau. 

j» Ce ne fut que dans Tété de 17521 qu'il put 
eompléter, par des expériences, cette découverte 
sans égale. Le plan qu'if s'était originaireineut 
proposé , était de couâtru ire, sur le haut d'une 
tour ou de quelque autre endroit élevé > une 
espèce de guérite surmontée d'une verge de fer 

poitituc , qu'il isolerait en la fixant sur un ^aleau 
de résine. 11 concevait que des nuages chargés 
d'électricité, venant à passer au-dessus > lui en 
communiqueraient une partie , ce dont les sens 
obtiendraient la preuve par les étincelles qu'on 
en tirerait, en y présentant une clei ou quelque 
autre conducteur.Piiiladelphie ne lui offrait point» 
à cette époque, d*«ndroit convenable pour cette 
expérience. Mais tandis qu il attendait Térection 
d'une pyramide , il pensa qu'il pouvait s'ouvrir 
un accès jusque dans la région des. nuages, par 
le moyen d'un cerf- volant ordinaire. Il en pré- 
para un , en attacliant deux bâtons en croix à 
un mouchoiiïde soie qui ne souffrirait pas de la 
pluie autant que le papier. Il fixa une pointe en 
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fer au bout du bâton den haut. La corde était 
de chanvre à Tordinaire, excepté le bout d'eu 
bas qui était de soie. Une clef fut attachée à Ten- 
droit où se terminait la corde de chanvre. Muni 
de cet appareil, quand il vit un orage se prépa- 
rer , il se rendit dans une, prairie avec âon fils» à 
qui seul il avait fait part de son proje?, sachant 
bien le ridicule qui , malheureusement pour les 
intérêts de la science, s'attache aux expériences 
qui ne réussissent point. Il se plaça sous un han> 
gard pour éviter la pluie , et fit élever son cerf- 
volant. Un nuage paraissant chargé de matière 
électrique passa au-dessus, sans qu'il vît aucune 
apparence d'électricité. Il commençait à désespé- 
rer du succès, lorsqu'il aperçut les fils de sa corde 
se mouvoir et se roidir. il présenta à la clef son 
doigt fermé, et reçut une forte étincelle. Qu'on 
juge du plaisir qu'il éprouva en ce momtent! De 
cette éxpérience dépendait le destin de sa théorte.- 
Si elle réussissait, son nom se plaçait parmi ceux 
qui ont aggrandi les domaines de la science :. 
dans le cas contraire, il n'était plus pour les hom- 
mes qu*un ol^et de dérision , ou , ce qui est en- 
core pire, de pitié, un constructeur de systèmes, 
bien intentionné, mais sans consistance. On peut 
donc aisément se figurer Finquiétude avec la-" 
quelle il attendait le résultat de son expérience. 
Le doute et le désespoir commençaient à, préva- 
loir dans' son esprit , quand le £iit fut prouvé 
à*une mamèk^si évidente , que le plus incrédule 
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ne pouvait se refuser à la conviction. Il tira à 
plusieurs reprises des étiacelies de la clef , char" 
gea ^ne bouteille, en reçut une commotion ^ enfin 
fit toutes les expériences qi|i ont ordinairement- 
lieu par le moyen de rélectricite. 

» Environ un mois avant cette époque, queU 
ques savans français avaient complété cette déoon* 
verte de la manière que le docteur Franklin l'avait 
proposée dans l'origine. On dit que la Société, 
royale de Londres avait refusé de donner place 
sur ses registres aux lettres qu'il avait écrites à ce 
sujet à M. Collinson. Quoiqu'il en soit,Collinsou 
les donna au public eu un volume qu'il intitula : 
Expériences et Observations nouvelles sur rékctri- 
ciié yfiUies à Philadelphie en jimérique. Elles £a> 
rent lues avec avidité, et traduites en différentes 
langues. Une trsj^uction française, fort incor-. 
recte, tomba entre les mains du célèbre Buffon. 
Blalgré les désavantages résultant pour Fouvrage, 
de cette traduction , cet illustre, naturaliste en 
fut frappé , et répéta avec succès les expérieuçes 
qui y étaient indiquées. Il engagea sop ami, 
M. d*Âlibard , à donner à ses concitoyens une tra* 
duclion plus exacte de l'ouvrage du physicien 
américain , ce qui contribua à répandre davan* 
tage en France la connaissance des principes de 
Franklin. Le roi Louis XV ayant entendu parler 
de ces expériences, désira en être témoin. £lies 
furent &ites au château.du duc d*Ayen, à Saint- 
Germain , par M. de Lor. Les éloges que ce mo- 
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narque donna à Franklin , inspirèrent à Buffon , 
à d'Alibard et à de Lor, un vif désir de vérifier 
sa thème sur la foudre. Buffon établit.son appa- 
reil sur la tour de Montbar , d'Alibard à Marly- 
la-Ville, et de Lor sûr sa maison de TEstrapade, 
un des points les plus élevés de Paris. L'appareil 
de d'Alibard donna le premier des signes d*élec^ 
tricité. Le lo mai 175îi , une nuée électrique 
passa sur sa maison en son absence; mais M. Kau- 
let 9 prieur de Marly-la-Ville, et un menuisier, 
nommé Coiffîer , à qui M. d*Alibard avait laissé 
des instructions, tirèrent de l'appareil un grand 
nombre d'étincelles. Pans un Mémoire, daté du 
1 3 du même mois, M. d'Alibard rendit compte de 
cette expérience à T Académie royale des Sciences. 
Le i8 mai , M. de Lor obtint le même succès avec 
lappareil placé sûr sa maisoUnCes découvertes 
engagèrent les physiciens des autres contrées de 
l'Europe à répéter les mêmes expériences. Le père 
Beccaria de Turin se distingua parmi ce nombre, 
et la science doit beaucoup à ses observations. 
L'ardeur des découvertes pénétra même les ré- 
gions glacées de la Russie , et le professeur Rich- 
man promettait d'ajouter beaucoup à la masse des 
connaissances, quand une malheureuse cooi «po- 
tion, qu'il reçut de^ son propre appareil,, mit "fin 
à son existence. Lesamis de la science se rappel- 
leront long-temps avec regret cet aimable martyr 
^ de l'électricité. 

» Ces expériences établirent de la manière la 
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plus solide la théorie de Franklin. Quand il ne 
fut plus possible d'en révoquer en doute la vé- 
rité, la vanité des hommes s'efforça d'en dimi- 
nuer le mérite. Qu'un Américain , qu'un habi- 
tant de la ville obscure de Philadelphie, dont 
le noai était à peine connu, eut pu faire des dé« 
couvertes» 9 et imaginer des théories qui avaient 
échappé aux plus habiles physiciens d'Europe , 
c'était une idée trop mortifiante pour pouvoir 
ladmettre. Un Américain, un être d'un ordre in- 
férieur, hm des découy^tes, impossible 1 II faU ' 
lait qu'il en eût pris l'idée d'un habitant de quel- 
que autre pays. On prétendit que l'abbé Nollet 
^vaity en 1 74B , suggéré , dans ses Leçons de pl^* 
sique, ridée d'une similitude entre la matière de 
la foudre et celle de l'électricité. Il est très-vrai 
que labbéen fait mention ; mais il n'en parie que 
comme d'une conjecture vague, sans proposer 
aucun moyen pour découvrir b vérité. Il recon- 
naît lui-même que Franklin conçut le premier la 
pensée hardie de faire descendre la foudre des 
cieux par lè moyen d'un fer pointu élevé en l'air* 
La similitude entre la foudre et Pélectricité est si 
frappante, qu'on ne peut être surpris que cette 
idée se soit présentée aussitôt qu ou se familiarisa , 
avec les phénomènes éle^riques.Nous la trouvons 
dans les ouvrages du docteur Wall et de M. Grey , 
lorsque cette science était encore au berceau. 
Mais l'honneur d'avoir formé une théorie régu- 
lière y d'avoir indiqué la manière d'en prouver lar 
MiiioiAcs. I. M 
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yrénté par des expériences , de pralîqner-eë» ezpë^ 
riences , èt d'établir ainsi cette théorie sur une 
base ferme et solide, est incontestablement dû à 
Franklin. D*Alibard , qui fit les prem^res expé^• 
riences'en France, dit qu'il n*d fait que suivre li^ 
sentier que Franklin avait tracé. 

jiOn a prétendu depub peu que Thoiuieur 
d*aToir achevé les expériences par le moyen du. 
cerf volant n'appartient pas à Franklin. Quelques 
écrits publiés en Angleterre 1 attribuent à un 
l^rançais dont ib ne disent pas le nom.. L'abbé, 
Bertholon cite k ce sujet M. de Romar , assesseur 
• du présiflial de Nérac, et cest sans doute à lui 
qu'ont voulu faire allusion les auteurs anglais^ 
Mais un peu d'attention. démontre l'injustice de 
. cette prétention. L'expérience diî docteur Fran- 
klin eut lieu en juin 3752, et la lettrt où il en 
rend compte est datée du 19 octobre suivant. Or 
M. de Romar ne fit son premier essai que le |4 
mai 1 753 , et ne put réussir avant le 7 juin , c'est- 
à-dire un an après que Franklin avait achevé la 
découverte , et lorsqu'elle était connue de tous 
les physiciens' d'Ëurope. 

«Outre ces grands principes, les lettres de 
.Franklin sur 1 électricité contiennent un grand 
nombre de fiaits et d'idées qui ont beaucoup cott« 
tribué à &ire une science de cette branche des 
connaissances humaines. Son ami, M. Kinnersley, 
lui communiqua la découverte des différens gen- 
. Tes d'électricité qu'on obtient par le frottement 
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du verre «t du soufre. Nous avons dit que M. Dfis 
ttjf éà iffJàït déjà hit l'observation; mais on n^ji 
aivâtt donné aucune suite pendant plîisieiira an- 
nées. Les physiciens paraissaient plus disposés à 
alttribuerlesp^énomènesau plus ou moins d'élec- 
tricité qui se trouvait rétini , et DttÊiyiliil>ieréme 
parait avoir fini par embrasser cette. doctrine. 
Franklin conçut d'abord la même idée, tpais en 
répétant ses ezpérientees, il reconhtttque M. Kin« 
nèrsiey avait raison , et que l'électricité vitreuse 
et résineuse de M. Dufay n'était autre chose que 
l'électricité positive et négative quil avait déjà 
observée ; que Je globe de verre sc^flRrgeait posi- 
Hument, ou augtnenUit la qp«tMî^»à^^m 
du conducteur, tandis que le globe de soufre en 
diminuait la quantité naturelle , ou- se chargeait 
HégitUvement. Ces;expériences et ces observations 
<javrirent4in nouîfâia champ aux recherches; les; 
physiciens y entrèrent avec ardeur, et leurs tra- 
vaux ajoutèrent beaucoup aux connaissances déjà 
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• ^ En septembre 1752, Franklin entreprit une 
série d'expériences pour déterminer Tétat de 
l'électricité dans les nuages. Après en avoir &it ; 
un grand nombre, ilien tira cette ^^^iM^lusion, -' 
« que les nuages chargés de foudre sont le plus 
ordinairement dans un état d'électricité négative, 
épais qu'ils en contiennent quelquefois aussi de^ 
j^Ufite, » d'où il résulte, par une consécjt^i^'^: 
naturelle, a que dans la plupart des orages , c'^ ^ 
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la terre qui frappe sur les nuages , et Qon'fts 
nuages qui frappent sur la terre. » La lettre qiîi 
contient ces observations est datée de septembre 
1753*, et cependant la -découverte du lODnerjne 
ascendant a été fixée à une date plus inodéroe, 
et a été attribuée 'à Tabbé^Bertholony qui publia 
un Mémoire à' ce sujet en 1776. 

« Le^ principes de Franklin sur 1 electricixé ont 
/été adoptés à: mesure que la* connaissance de ses 
lettres s^est répandue. L'abbéNollet, qiii se rangea 
parmi le petit nombre d 'opposans que trouvèrent 
ses théories^ ne fut que faiblement secondé^ 
tandis que m premiers physiciens de TËurope 
embrasii^Bent la défense des principes de Fran- 
klin. D'Alibard et Beccaria furent les plus distin- 
gués de ces derniers^ Cette opposition cessa peu 
à peu de se montrer, et le syatème franklinien 
est maintenant universellement adopté partout 

où fleurit la science. 

a» Nous avons déjà parlé de l'usage important 
^e Franklin fit de ses découvertes » en les fesant 
servir à garantir les maisons des dangers de ia 
foudre. Les conducteurs à pointe sont mainte- 
nant d*un usage très-commun en Amérique, mats 
le préjugé a empêché jusqu'ici qu'ils ne fussent 
généralement adoptés en Europe , malgré 'les 
preuves indubitables qui ont été données de leur 
utilité. Il u'est pas facile d'amener les hommes à 
renoneer à de vieilles habitudes pour en prendre 
de. nouTelles. Malgré Tjutilité évidente de cetle 
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innovation, proposée il y a environ quarante 
ans, nous aurions peul-èlie plus de raison de 
nous étonner de la voir admise en tant d'endroits 
différens, que d'être surpris qu'elle ne soit pas 
généralement adoptée. Ce n'est que par degrés 
qu'une découverte nouvelle peut devenir d'un 
usage général, quelque salutaire qu'elle puisse 
être. Il y a maintenant près de quatre-vingts ans 
que Tinoculalion a été introduite en Europe et 
en Amérique, et il faudra peut-être encore un 
siècle ou deux avant qu'elle soit universellement 
adoptée (1). » , 

Mai^ il est temps de revenir aux transactions 
politiques. Le zèle de Franklin, et ses réponses 
. à l'interrogatoire qu'il subit dans la chambre 
des communes, ayant beaucoup contribué à 
faire rapporter la loi du timbre, il dirigea ses 
efforts pour obtenir le rapport d'une loi qui 
fixait la quotité de papier-monnaie que les co- 
lonies pourraient émettre : le ministère y avait 
d'abord consenti , moins pour servir les colonies^ 
que dans l'espérance de tirer un ^revenu des 
sommes qui seraient prêtées en papier sur hypo- 
thèques, et dont il comptait s'approprier les in- 
térêts au moyen d'un acte du parlement : mais 
il perdit bientôt cet espoir, quand Franklin eut 



(i) Il en sera probablement de inéme de rinoculallon de 
la vaccine. Il est pourtant hors de doute que sa uiarcbe a été 
plus rapide jusqu'à présent. 
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Annoncé quViiicinie colonie n'émettrait âe pa« 

pier-monnaie à ces conditions, et que par con- 
séquent si on ne laissait aux provinces la dispo- 
sition des intérêts qui en proviendraient, le 
commerce de la Grande - Bretagne en Araériqne 
perdrait tout l'avantage que devait lui procurer 
"upfi augmentation du capital en circulation , et 
le rapport de la loi serait sans objet. On ne 
pensa donc plus à cette mesure , et l'on eut la 
maladresse de laisser subsister la prohibition. 

Dès le coro mencemen t de ces discussions entre 
FAngleterr^ et ses colonies, le gouTcmement 
français parut prendre intérêt à leurs a(&ires. 
Le docteur Franklin y fait allusion ainsi qu'il 
suit, dans une lettre datée de Londres, qu'il* 
ébrivit à son fils, le a8 août 1767. 
' « De Guerchy , ambassadeur de France , vient 
de partir. M. Durand est resté comme ministre 
plénipotentiaire; celui - ci est extrêmement cu- 
rieux de se mettre an courant des aflàires d'A- 
mérique { il prétend que la manière dont j ai 
'^arlé à la qfiambre des communes lui a £ait con- 
cevoir beaucoup d'estime pour moi; il a voulu 
avoir tous mes éerits politiques, m'a invité à 
dîner, ma fait force questions, m*a comblé de 
prévenances, ma fait des visites, etc. Je m'ima- 
>gine que cette nation intrigante ne serait pas 
fèchée de se mêler de nos afi&ires et de souffler le 
feu entre la Grande-Bretagne et ses colonies ; j'es- 
■ père que nous ne lui enfournirons pas Toccasiou ». 
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; Le.doQleur Franklin ne se trompait pas dans 
ses conjectures , mais ses espérances ne se réali- 
sèrent point. occasion /ut fournie , la France 
en profita, et contribua beaucoup à la séparation 
des deux pays» 

Certaines résolutions prises par la ville de 
Boston relativement au commerce et aux manu* 
. Êictures f arrivèrent, à Londres au commence* 
ment de 1768 9 et j firent jeter les hauts cris : 
elles causèrent beaucoup d'embarras au docteur 
Franklin, et aux amis des Américains; il em- 
ploya tous les moyens de pallier cette affiiire en 
écrivant à plusieurs reprises dans les journaux. 
Le raécooténtement des colonies anglaises, dont 
on n'entendait pas bien les grie£s, étant devenu 
alors Tobjet général de toutes les discussions 9 
4^ur bien en faire connaître le sujet 9 et calmer 
Tanimosité qui existait contre l'Amérique , il 
écrivit ét fit insérer dans la Chronique du 7 jan- 
vier un article signé F. S. intitulé : Causes du 
jnécontenÊement des jélméncains , trnmt 1768, 
avec cette épigraphe : Les flots ne se soulèvent 
^ue lorsque le vent souffe* 

Ce.petit traitéy.avec sa répomt aux qubstiom 
de M, Strakan , qut.forent sans doute fiiites sous 
la dictée de l'administration, rendent le compte 
le plu^ exact des plaintes que fesaient alors les 
Colonies,. et de 4a cause première (le défimt de 
sati.H&ction sur ces plaintes ) des diffîrends qui 
firent naître la guerre civile, et qui se terminé- 
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« 

reiit par une séparation de la mère -patrie. Ces 
pièces, intéressantes pour l'historien, forment 
en quelque sorte un complément à ces Mémoires, 
et établissent une preuve suffisante de la candeur 
et de la prévoyance de Franklin. 

Un changement de ministère eut lieu à celte 
époque : les affaires d'Amérique furent retirées à 
lord Shelburne, et formèrent un nouveau dé- * 
parlement distinct dont fut chargé lord Hills- 
borough, comme sécrétaire -d'élat. On parla de 

^nommer le docteur Franklin sous - secrétaire- 
d'état de ce département, mais on nen fit rien; 
.on le jugeait trop Américain. 

Lord Hillsborough avait eu auparavant plu- 
sieurs entretiens avec lui, relativement à la loi 
qui restreignait l'émission du papier - monnaie.; 
Le docteur alla le voir lors de sa nomination 
ce ministère, pour solliciter de nouveau le rap— - 

.^port de cette loi ; mais il trouva qu'il n'avait pasj 
changé d'opinion à cet égard , et qu'il conservait 

' toujours celle qu'il avait manifestée lorsqu'il était; 
à la tête du bureau du commerce, et dans la-.y 
quelle il persista constamment. 

Franklin saisit cette occasion pour lui parler; 
de l'affaire particulière dont il était chargé par 
ses commettans de Pensylvanie , relativement au 

îïîhangement qu'ils demandaient dans le gouver- 
nement de cette province : il lui ht un rapport 

détaillé de toul ce qui s'était passé à cet égard , 

des délais qu'avait essuyés celte affaire et de sa 
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ftilsaiioii actuelle; il lui promit de se procurer 
de nouYeaox reeseiginemens et. de les lui com- 
muniquer. ïx>rd Hillsborougk lui témoigna beau- 
coup de 6attsfaction des dispositions favorables 
qui paraissaient générales en Amérique pour le 
gouirernement de Sa Majesté , diaprés les dèrniers 
avis qu'il avait reçus, et ajouta quil avait écrit 
aux différens gouverneurs , d'après les ordres du 
rot » des lettres qui devaient fermer toutes les . 
I^aies, et qui ne pouvaient que confiitaer les 
assemblées dans leurs bonnes dispositions, si on 
les leur montrait | comme il n'eu pouvait douter. 

Cette attente ne se véalisa pourtant point Les 
Américains commençaient à sentir leurs forces : 
les habitans do Boston, dans une assemblée pu- 
blique qui eut lieu le S17 octobre 1767, prirent 
différentes résolutions pour encourager les ma- 
nuÊictures, inviter à Téconomie, et proscrire Tu- 
sage de tout objet superflu venant d*un autre 
pays. Ces résolutions qui étaient grandement 
préjudiciables aux intérêts commeiqpiauxde TÂn- 
gleterre, contenaient une longue liste des objets 
dont elles recommandait ni de s'interdire entiè- 
rement l'usage, ou du moins de le borner à la 
joindre quantité possible. On établit en n^éme 
temps utt comité et l on ouvrit un«40uscription 
pour favoriser Taccroisseraent des anciennes ma- 
nufactures et rétablissement de nouvelles. Parmi 
les diverses fabriques auxquelles on voulait don* 
ner de TeDCOUfagement , étaient celles ie pap i er , 
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de verrerieB, et des autres- objets dont l-tnipots- 

tation avait été assujettie à de nouveaux droits. 
.Oa résolut aussi de restreindre la. dépense d£S . 
funérailles, de rappeler les Tetemensii leur stm» 
pHcité primitire, et de n'acbeter de la rajère- 
patrie que ce qu'on ne pourrait troaver 4^n3 
aucuQe des , colonies. . . , 

Toutes ces résolutions, ou d*auties tendant 
au même but, furent adoptées par la plupart 
des colonies américaines^ pour ne pas dire par 
toutes. 

, Les colonies n'avaient jamais préloida- étM 
exemptes de contribuer aux dépenses communes 
^nécessaires pour la prospérité de 1 empire; mais 
elles continuaient à soutenir qu*ajant parle^ , 
mens dans leur sein, et n'étant pas représentées . 
dans celui de laGrande-Bretagne, leurs assemblées 
étaient les seuls juges convenables qui pussent et 
j^i dussent décider de la porttonqu'eUes.devaieat 
supporter dans ce frrdeau, et que le parlement 
d'Angleterre n*avait pas le droit de prendre leur 
argent sans leur consentement. Elles regardaient 
Teropire britannique non. octtnme un seul étatv 
mais comme composé de plusieurs. Quoique le 
parlement anglais se fût arrogé le droit de taxei^ 
les colonies, iln'en avait pas plus le droit que celui 
de taxer le Hanovre. Les deux paysavaient le mém» 
roi, mats lion la même législation. Les 'Améri- 
cains, convaincus que tels étaient leurs droits, 
étaient déterminés à les soutenir : ik résistaiimt 
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donc aux actes d une cour vénale résolue à les 
£aire plier sous son autorité, et y apportaient une ' 
penévérance calme et ferme 9 «digue d'hommes 
qui vonlaieBt être libres. 

En 1772, lord Hillsborough donna sa démis- 
MOD. On supposa qu^ le motif de cette démarche 
était quelque mortification qu'il avait éprouvée r 
le roi était d^ailleurs- évidemment mécontent 
de son administration , qu'il regardait comme 
tendant à al^ibhr le respect et 1 affection des co- 
lonies^ur le gouvernement royal; opinion que 
le docteur Franklin avait pris tous les moyeni 
d'eutreienir par la communication de renseigne* 
mens el de preuves^sonvàiàcantes qu'il recevait 
d'Amérique. Mais ce fut peu d^avoir été Tun des 
instruraens de la disgrâce de ce ministre, il con- 
tribua peut-être aussi à la nomination de sou 
successeur.' Un jour qu'il se trouvait à la cour , 
comme il se plaignait du lord Hillsborough à 
un personnage qui jouissait d'une grande in- 
fluence, celui-ci dit que ce lord représentait les 
Américains comme un peuple inquiet qu'au- 
cun ministère ne pouvait contènter. « Je pense , 
* ajouta- 1- il, que le ministre actuel ne leur a 
donné que trop de motifs pour ne pas 1 aimer; 
mais si on venait k le changer, pourriez-vous en 
indiquer un autre qui fîl^t probablemeiit plus 
agréable aux colonies? » — «Qui, répondit Fran- 
klin siir-le-champ , vous aves lord Dartmouth; 
nùus TàîmioDS beaucoup lorsqu'il était à la téte 
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du btireàu "du commeFce , el stiiVanl toutes fol» 

probabilités nous raimerioris encore ». Cette ré- 
ponse fut probablement rapportée ; on ne «ait 
quel degré d'influence elle put avoir ; maïs pi^ 
de temps après lôrd Dartmouth fut nommé peu^ 
remplacer lord Hillsborough , au grand contçnr 
tement de tous les amis de rAmérique. 

Il paraît que le docteur Franklin désirait vmip 
ment alors retourner dans sa patrie, quoiqu'il 
fut satisfait de sa résidence en Angleterre, a Kien 
ne peut être plus agréable que ma situation ici, 
écrivait-il à son fils, surtout maintenant ^Wé 
j'espère avoir moins d'embarras de la part de la 
nouvelle administration. Les sa vans me.témoi-' 
guent généralement des égards. Les amis qiié j'ai 
jj^àrnïi eux m'of&ent la société qui me eonviéiiir' 
La réputation que j'ai acquise a la force de me 
protéger quand quelque homme puissant veut 
me nuire,' et m*a maintenu dans la placé qu'$ir 
aurait voulu, me retirer (i). Ma société est si ^rê^ 
cherchée , qu'il est rare que je dîne chez moi pen- 
dant l'hiver, et si je voulais accepter toutes les 
invitations que je reçoisy je pourrais paSser tôut 
4'étéà la campagne , chez rùes amis. 'savaifnr éf 
les hommes d'esprit étrangers qui viennent en An- 
gleterre , se font presque tous un point d'honneîiif 
: de venis kiPie^ Toir>r car ma réputation 

. -•^'î.îy. -4.'' f * % rfj - ' ^ ■ . t.. ._, 

(i) La place de maUre'|;éiiéral des poster eu Amérique. . 
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plus grande à Tétranger qu'eu ce pays. Plusieurs 
ambassadeurs ont cultivé ma connaissance* avec 
assiduité, me traitant comme un membre de 
leur corps, un peu , je crois , par désir d'appren- 
dre de temps en temps quelque cbose des afiaires 
d'Amérique, objet devenu importa|it pour les 
cours étrangères, qui commencent à espérer que 
la puissance alarmante de la Grande-Bretagne se 
trouvera diminuée par la c^lection de ses colo- 
nies ; et pent'^tre aussi pour avoir occasion de me 
présenter à ceux (le leurs concitoyens qui désirent 
me connaître. Ou a entendu le roi même parler 
de moi, depuis peu, avec estime. Toutes ces cir^ 
constances sont flatteuse^ mai s je me sens quel* 
quefois sai.^ir d*un vif désir de revoir ma patrie, 
et je 'ne puis le maîtriser qu ea me promettant 
d'y retourner le printemps suivant, ensuite 1 au- 
tomne d après , et ainsi de suite. Quant à revenir 
ici, si je repasse une fois l'Atlantique, je n*y 
pense nullement; je suis trop vieux pour songer 
à hire encore trois fois ce voyage (i). J'ai d'tm- 
portantes af&ires à régler chez moi , et quand je 



(i) Après le retour de Franklin en Amérique, au prin- 
temps de 1775 , l'intérêt de sou ])ays le décida pourlanl à 
repasser la mer et à enlrepreiulre , à l'âge de soixante-onze 
ans , et xoalgré ses infirmités , un voyage en. France , pendant 
rhiver , et au rÎMiae d'être pnt par les eonemii.' U fit une der- 
nière trayersée pour retoonier en i^^rû|iie en 17S59 étant 
alors dans ta qiiatre*<vingtième année. 
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pense à la double dépense que je suis obligé de 
Êiire'ici et là, je crois que mes appoiotemenâ 
peuTent à peine m'en indemniser. Cependant le 
changement qui vient dVivoir Ken du miniàtfe 
cbargë des affaires d'Amérique, a mis dans la ba- 
lance un poids qui me décide à passer à Londres 
encore un hiver ». 

Lord Bartmonth avait j usqûe-là montfé 'beau- 
coup d'égards pour Franklin , qui se trouva alors 
len^ort bonne intelligence avec le nouveau mi- 
nistre. 

Il est nécessaire que nous remontions mainte- 
nant à quelques années, pour nous occuper un 
instant de la province de Massadiuaetts. Ce que 
nous-avons à en ^re est une intrôduction néces* 
saire à une circonstance importante dans la vie 
de Franklin , et qui na jamais été mise sous les 
yeux, du public d'une manière exacte. La courte 
esquisse que nous allons mettre sous les yeux de 
nos lecteurs a été tracée par une main qui nous 
est inconnue. 

«c D après les iisduranoes données par le roi et 
leé minis^s , en fiiveur de Mmërique, en 1769,* 
la suppression , en 1770, des cinq sixièmes des 
droits qui avaient été établis en 1767 , et le re- 
nouveUeiçeat dcp attiires commerciales entre la 
Grande-Bretagne et ses colonies, on espérait que 
toute dissension entre ces deux pays allait dispa- 
raître pour toujouiB , et tout semblait. Êivoriser 
cette opinion dans toutes le» provinces, excef^lé 
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celle de Massachusetts. Bien des causes contri- 
buaient à y mettre obstacle à l'harmonie qui 
commençait à se rétablir partout ailleurs. Une 
force militaire qui y restait stationnée était une 
source perpétuelle de mécontentement. L'armée 
royarfe y avait été envoyée dans le dessein avoué 
de forcer les colons à la soumission envers la 
mère-patrie. Les discours partis du haut du trône, 
les adresses des deux chambres du parlement,, 
avaient appris aux militaires à regarder les ha-^ 
bitans comme des factieux dont le but était de- 
secouer toute subordination à la Grande-Breta- . 
gne: ceux-ci, de leur côté , regardaient les sol-' 
dats comme des instrumensde tyrannie, envoyés 
pour les dépouiller, par la force, de leurs droits^ 
et de leur liberté. Des insultes et des provocations 
mutuelles étaient le résultat de ces sentimens. 

n Dans la soirée du 5 mars if^o, une querelle- 
s'éleva entre des habitans et un détachement de 
soldats. Ceux-ci firent feu. sur les premiers et en' 
tuèrent plusieurs. Des gens modérés intervinrent 
et empêchèrent un carnage général. Les événe- 
mens de cette nuit funeste laissèrent des traces 
profondes dans les esprits. On en célébra ranni-i 
versaire avec grande solennité. Les orateurs les'i 
pluséloquens prononcèrent chaque année un dis- 
cours pour en perpétuer le souvenir. Les bien- 
faits de la liberté, les horreurs de l'esclavage, et 
d'autres sujets également agréables au peuple, y 
étaient développés et ornés de tous les charmes 
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(le l eloculion, pour intéresser les esprits'ptirle , 

contraste du bonheur et* du désespoir. 

» Les obstacles au retour de l'harmonie s'aug- 
mentèrent encore lorsqu'on rendit les juge» indé- 
pcndans de la province. Jusqu'en 1772 , ràssém* 
blée avait voté leur salaire tous les ans; màis k 
compter de celle époque, Pierre Olivier, prési- , 
dent de la cour supérieure , reçut ses appointe- 
mens de la couronne. L'assemblée regarda cette 
innovation comme une tentative de corruptioi^; 
pour feiré pencher la balance de la justice en fa- 
veur de la mère-patrie. Elle en fil le fondement 
d'une accusation contre lui; mais cette démarche, 
désagréable à la cour, n'eut d'autre suite que 
de faire (Prononcer la dissolution de l'assemblée 
qui se l'était permise. 

» Une animosité personnelle entre le gowrer- 
neUr Bernard , l^(§|^tenant-gouverneur Hutchin- 
son , et quelques patriotes distingués de la pro- 
vince de Massachusetts , contribua à y entretenir 
le feu du mécontentement ,qui avait perdu beau- 
coup dé sa force*dans ifs autres colonies. U fut 
portéan plusbautpoint, en 1778, par unesingu-^ 
lière combinaison de circonstances. Dans le conrs 
de la querelle, lelieutenanl-gouverneurHutchin- 
son, M. Olivier et quelques autres personnes de; 
Boston , avaient écrit en Angleterre, à des çens 
en place et en crédit, des lettres isontenant un 
tableau très-défavorable de l'étal des affaires pu- 
bliques , et dont U but était de prouver la.néces- 
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, siXé de lurendre ^des mesures coercitim , H de 
changer le système ^^tafoli par k charte |K>uf le 

gouvernement de cette colonie. Ces lettres tom- 
^jevent entre les mains du docteur ^râaklio^, 
«§e»l ide province , qui les ftraiimdit à^es coisi'- 
.metUms. L'indignatioa «t ranimosi^é que causa 
leur lejclure, ne connurent plus de bornes. Lii 
•chambre des représeotans arrêta une pétitiojijet- 
nne veaaoDtranoe à Sa Majealé. £Ué y accusa le 
gouveriietir et le lieutenant-gouverneur d'avoir 
trahi leurs devoirs , ainsi que le peuple qu'ils gou- 
ipemaîtatf d'avoir domié des infoimaliioDS ee- 
crêtes , partiales et fausses; «lie Wsdéolatra enxie* 
mis de la colonie, réclama justice contre eux, et 
demanda qu'ils fussent destitués sur-le-champ. 

« 'Cet«e pétîticm et cette remoErtranoe ayant été 
envoyées en Angleterre forent discutées devant le 
•conseil privé de Sa Majesté. Après avoir entendu 
le docteur Franklin comme représentant de U 
province de Massachusetts, le gouverneur .et le 
lieutenant-gouverneur furent acquittés. M. Wed- 
^erburn y depuis lord'Loughborough, délenseur 
•des serviteuTs du rcn açcusés^ dirigea uneiniaeottve 
des plus fortes contre le docteur FrankUn, et le 
représenta comme lartisan des querelUs e&tre 
les dedx pays. (Ce ne. fut point une excuse pouv 
cet homme vénérable, qu'étant agent de cette 
province , il avait cru de son devoir de faire con- 
naître à ses commettans des. lettres écrites. sur les 
•af&ires publiques, et dont la but étàitde renver» 

MéMOTBEs. I. a 5 
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ser la constitution de lenr pays. Ce{>endantràgè, 
la réputation, le rang littéraire de l'homme qui 
avait été l'objet de la violente philippique du 
précieux ei empesé bavard du I^ofd, ainisi que 
Churchill désigne Wedderburn , attirèrent l'atten- 
tion publique sur cette affaire. D'une autre part , 
rinsuUe faite à Tun de leurs agens accrédités, à 
celui surtout qui était l'idole et rornement' de 
leur pays , fut viTettiént ressentie par les Améri- 
cains, et leurs ànciiennes blessures senvenimè- 
-rent eh Yoyant outrager îin fidèle serviteur qu'ils 
aimaient, qu'ils adoraient presque „ pour s*étre 
acquitté de son devoir ». 

Le docteur Franklin dit, après cette affaire , à 
M. Lee , un de ses conseils , qu'il était fort indif* 
.•férent au discours de M. Wedderburn ; mais qu'il • 
était sincèrement fâché de voir les lords du con- 
:seil se conduire si indécemment , en manifestant , • 
de la manière la plus malhonnête , tout le plaisir 
que leur fesait là sortie de ce solliciteur. « Cette . 
u cour en dernier ressort, dit-il, devant laquelle 
» se portent toutes les . afËdres des colonies , 
9 ne parait pas devoir apporter à l'avenir de la 
•» justice et de l'impartialité dans toutes les ques- 
» tiens qu i intéresseront l'Amérique. Elle a prouvé 
'» que- le langage )e plus grossier peut être agréa- 
» ble aux oreilles des politiques ». 

On ne lira peut-être pas sans intérêt le récit de 
-la conduite du docteur Franklin devant le con- 
seil privé, tracé par la plume du docteur Priestlejf^^ 
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et adressé par lui à l'éditeur du Monthly magazine 
derNorthiimberlanddans les Etats-Unis, 1« k»'Q<k^ 
Tembre i8oa. 

« Je puis vous donner quelques détails sur la^ 
conduitedudocteurFranklioylorsquelordLoughv 
borough , alors M. WedHerbur-o, dirigea contre lui- 
une violente invective devant le conseil prive , 
quand il y présenta les plaintes de la province 
de Massachusetts contre son gouverneur. U S en. 
trouve qui pourront amuser. 

» Le matin dujouroùla cause devait être enten- 
due, je trouvai, dansParliament-street, M«.Buriie,; 
accompagné du docteur Douglas» depubévé(}ue 
de Carlisle. Après nous avoir présentés Tun à 
laiftre comme homme de lettres, il me demanda 
où j*aUais. Je lui répondis que je pouvajs lut dire, 
ou je voudrais aller. Cétatt à la séance du conseil 
privé ; mais je craignais de n'y pouvoir entrer, . 
U m'engagea à y aller avec lui; ce que jie âs.Quand - 
iious arrivâmes dans l>ntiçfaambre,. nous la 
trouvâmes complètement remplie d*nne multi- 
tude de gens qui désiraient, comme.nous, péné* 
trer plus avant. « Jamais nous ne pourrons tra* 
» verser cette foule, dis-je àM. Bnrke.«— Donnez- . 
» moi le bras, » me répliqua-t-il; et nous parvîn- 
mes bientôt à la porte du conseil privé. « Vous 
» êtes, un excellent conducteur^ lut dis-je alors.t 
» Je TOudrais, me/rëpondit-il, queoertaines - 
» gens pensassent de même ». 

9 Après avoir attendu quelque- temps,: la port^ < 
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• du conseil privé s'ouvrit, et nous entrâmes les 

premiers. M. Burke se. plaça derjrtèie la chaire qni. 
^était.à côté du président , et je me. mû derftèvQr 
celle d'ensuite. Dès qu'on entama l'affaire, le dis- 
cours dç M. Wedderhurn, gouverneur du conseil, . 
pronrà érâdemment que l'objet de. Jâueciir était' 
' d'înstthér le docteur Franklin. U était» pendant 

tout ce temps, dans un coin de la chambre, à peu 
« de distance de moi, et ne montrait paa la m.oiB» 
dre émotion. . , 

' . » M. Diinning, premier conseil pour la Ctolo- 

nie, était si enroué, qu'il put à peine se fatra» 
enti^Bidre. J^. Lee, qoiétaiA le aecoaid^p^rlfi.trèa-; 
* fiilykment dans sa' vé^Rqoe, de- inattiètc qiié. 
- M.Wedderbiirn eut un triomphecomplet. Ses sail-, 

lies et ses sarcasmes ûrent rire plus d'une, fois t.à> 
govge déployée y toùa lea membres du eonaeiil^ 
sans en excepter même lord Gowcr , le président.- 
Aucun menybre du conseil ne conserva la gravité 
qni aurait, dà y rejgaiBr, si oe u'eaS loid .Kopthv 
qui étant arrivé tasd, se plaça derrière la. chaise 

en face de moi. , ' > ' ' . 

» Quand l'affaire foi terminée « le .docteur Fran- 
klin en sortant, me ^rira la main deimanièrie à 
^ me faire oonnaltrè ee qu'il pensait k-sniria 

' . bientôt, et, en traversant lanlicliambre, j'y vis 

M. Wedderburn. entouré d'un cercle d'amis et 
J d'admirateurs. )e lut étais connu, et il al^nça; 

comme pour me parler, mais je me dclournai, 
, et mç bâtai de sçrifr. 
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» Le îentîeraain, je déjeunai avec le docteur 
Vranklin. Il me dit « qu'il nayait jamais ai bi^n 
Miili jii6qti*ak>rs- le pouYoir d'une: botm 9fm^ 
flcienee, et «fd*il n^maàït jamais défendu l^cH6«k 
pour laquelle il avait été tellement imultë» îiHl ne 
Veuf regardée cvmm0 «ne dea plus kmaUea de m * 
fie V et i|ii'il''fèiailr emoore ai les niènm eireotÊr^ 
stances se représentaient ». Il était acca«ë de s'être 
pfocuré clandestinement certaines Icttm conte- 
naiK dÀ anjeia de pkittile contré le gcnlTenieBri: 
et de \m aiN>îf wwpéès' en Aanérique potir ^ 
exciter ranimosité'eontre lui , qt semer ainsi la 
division enttei lea-deus paya. Ti/hàs il m'aaaura 
ne oennaianit paa inéiiDe TexiaMnce de eea letûlBS, 
qtianrd elles lui furent apportées en sa qualité 
d'agent de cette coloniè , afin de les envoyer à ses 
eônittiettana^et <{ula Ifenveloppe , aàr'laqttelle l'a-* 
drèase^tail écytte /ayant été plèrdue; il n'aidait' pa 
que soupçonner à qui elles étaient destinées^ 
d'après ce qu'elles contenaieiit. : : . 

« » Que' k docteur PraoiLlin attaeliât'baattcoup 
d'impoirtenee à lafïaire qui devait se discuter de^ 
vant le conseil privé, quoiqu'il n'en fit rien voie 
àteetleépo^e , c'est œ qui parait évident dapm ' 
cetle'eîfébrfaca»ee , qu'il y parut Tèt» d^un Babit 
complet de velours de Manchester , que Silar Dean 
me dit quil mit, à dessein, le jour qu'il signa à . 
Paria le traité antre la Fsanee et ^Amérique ». 

La publication , faîte par ordre du corps légis- 
latif de Massachusetts^ des lettres d'Hutchinson 
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et d'Olivier, et Tenvoi <|u il fit de leurs eopîes 
oertifiésB, aVec lear adresse , occasionsa un duet 
eïilre M, John Temple , de Boston , et M. William. 
Whately , frère de feu M. Thomas Whately , secxé- 
ttire de la trésorerie » à qui elles avaieiit étéorigi*"' 
'Siai^ittebt adressées , et entre les mains duquel , 
on supposait qu'elles se trouvaient à Tépoque de 
sa mort, en 1772 ; chacun d'eux étant soupçonné; 
d'avoir cfmtrilnié à la découverte et à! la*troD»-: 
mission de ces- lettres. -Les ennemis du docteur 
Franklin profitèrent malignement de cet événe--; . 
ment tragique, qu'il ne pouvait ni prévoir ni^-i 
pécher, pour èn rejeter sur lui tout l'odieut. ' 

Un marujscrit, trouvé dans les papiers du doc- 
teur Franklin , et qui est tout entier de son. écrt^ 
turé,- contient le, détail d^jeette afiiire mjsté*^ 
riébsé. Il est évidemibént écrit dans le deësein de 
justifier sa condbite relativement à ces fameuses 
lettres, et à l'iévéïlement tlu^lhiiuf^aX' qu'elles oc-, 
casionnèrént. 11 avaât sans dottte deiseiu'de lea 
insérer dans ses Mémoires , s'il les avait conduits 
jusqu'à cette époque de sa vie. C'est ce motif qui 
a détermifié l'JSdtteur à lui donnier plai:e iei.: C'est 
donc le' doDleur ,Fraiiilin qnt va reprendre* la 
parole dans la. quatcième Pa^i tie de^cet Ouvrage* « 

- . FIN DU PREMIER TOLVME. . 
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